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INTRODUCTION 



Noire but en écrivant ce petit travail sur Ango, a 
été de détruire une légende, erronée comme tous les 
récits populaires, et ne pouvant résister à la critique 
historique. Oui, Ango le Dieppois a été un homme 
remarquable, un marin distingué, un corsaire cou- 
rageux, un riche armateur. 11 est de la race des Gui- 
ton, maire de la Rochelle et des Surcouf, sous la Ré- 
publique et sous l'Empire. Mais les récits fabuleux 
ont prêté au héros dieppois des traits sans doute 
trop glorieux. 

Ango a eu des démêlés avec le Portugal. Ce 
royaume avait alors pour roi Jean Ill^homme très dis- 
tingué et d'une haute conception d'esprit. François I 
avait la plus grande estime pouj? ce prince. La cor- 
respondance intime échangée entre leroi et don An- 
tonio Athaye, son ambassadeur près la cour de France 
prouve à la fois la haute valeur du monarque portu- 
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gais et la considération acquise près du roi chevalier 
par l'envoyé du cabinet de Lisbonne. Nous dirons les 
résultats de Tafifairc. 

Nous avons voulu rétablir les faits tels qu'ils se 
sont passés, tant en l'honneur de la France que du 
Portugal. La première de ces puissances n'a pu 
jouer un rôle ridicule ni la seconde un rôle humi- 
lié. 

Nous avons voulu introduire dans notre travail 
certaines considérations philosophiques et économi- 
ques. Nous avons réuni quelques traits relatifs à 
l'histoire politique, religieuse, maritime, commer- 
ciale qui nous ont conduit à des conclusions, sinon 
originales, du moins appuyées sur des données cer- 
taines. 

Avons-nous complètement atteint notre but? Au- 
cun auteur ne peut Taffirmer. Mais nous pensons y 
tendre. Dans une figure géométrique, une droite se 
rapproche toujours d'une courbe sans jamais l'at- 
teindre. Tel est l'historien. H voit la vérité, il veut la 

saisir, mais la vérité ressemble à la jeune fille de 
l'églogue virgilienne. Elle se laisse entrevoir. Elle ne 
se laisse jamais saisir complètement : 

... Lasciva puella fugit adsaHces 
Sed ante cupit videri... 
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Si le temps ne nous avait manqué, nous aurions 
poussé plus loin nos recherches économiques sur les 
effets des découvertes des mines d'or de la Califor- 
nie et de TAustralie. Nous avons touché ce point 
dans un de nos chapitres. Nous aurions aussi touché 
à une des questions les plus discutées dans la science, 
celle des épidémies de la vigne, du mûrier, de la 
pomme de terre, laquelle intéresse surtout nos con- 
trées méridionales. 

Nous espérons que des savants peut-être inspirés 
par notre travail, rechercheront, avec les moyens 
d'investigation de la science moderne, les microbes 
dont on parle tant. Les recherches ont déjà été fai- 
tes. Nous avons suivi avec attention les étude de nos 
naturalistes. Nous avons importé en France des cé- 
pages américains et nous avons mené notre entreprise 
à bien. 

Négociant, accoutumé à toutes les entreprises com- 
merciales, nous avons cru devoir donner à cette étude 
un caractère pratique. Le lecteur jugera si nous 
avons réussi. De quelque manière possible nous pou- 
vons dire avec Montaigne : c< Ce.cy est un livre de 
bonne foy ». 
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CHAPITRE PREMIER 



GENERALITES. 



« La France, insouciante de sa gloire, n'a pasTaîr 
de se douter qu'elle compte dans ses annales le plus 
grand siècle peut être de Thumanité, celui qui com- 
. prend dans son sein le plus d'hommes extraordi* 
naires en tout genre ». Cette pensée de Victor Cou- 
sin peut et doit être généralisée. Nous oublions trop 
nos gloires nationales et, en dehors de la brillante 
époque de Louis XIV, nous avons eu, au Moyen-Age 
et à la Renaîssance,des personnages illustres, dignes 
d'être présentés de nouveau à la postérité. Ce n'é- 
taient pas de petites figures que Jean de Vienne, 
l'amiral de Philippe VI, Jean de Béthencourt, le sou- 
verain temporaire des Canaries, Boucicaut, maréchal 
de France et gouverneur de Gênes, Jacques Cœur, 
Pierre d'Oriole, Semblançay argentiers des Valois et 
Jean Ango l'armateur dieppois dont nous allons ra- 
conter l'histoire. 



-2- 

Si quelques-uns de ces personnages ont trouvé des 
biographes, jusqu'à ces dernières années Jean Ângo 
ne fut pas assez connu, et dans les récits de sa vie 
qui sont parvenus jusqu'à nous il y a certaines er- 
reurs que nous voulons rectifier. Mais quoi qu'il en 
soit, nous ne pouvons nous empêcher ici une ré- 
flexion. Gomprendrail-on à notre époque, un simple 
particulier, tout riche que nous le supposions,assez 
hardi, pour revendiquer seul le respect de ses droits 
contre une puissance étrangère ? Ne serions-nous 
pas étonné de voir un ambassadeur du Portugal ren- 
voyé par notre ministre des Affaires Étrangères à ce 
simple particulier? C'est cependant, disait-on, ce que 
nos pères ont vu au temps de François 1*'. 

Telle était la légende qui a eu presque un carac- 
tère de vérité jusqu'à nos jours et qui, ayant été 
propagée par le P. Fournier (1) a été répétée par 
plusieurs historiens Asseline (2)Guibort (3) Vitet(4) 
non sans soulever quelques objections. Notre devoir 
est de rectifier cette erreur historique, de présenter 
ces faits sous leur véritable jour, comme M. Gabriel 
Gravier, Taimable et savant président de la Société 

(i) Le P. Kournicr, note manuscrite de V Hydrographie, 1643. 
(i2). Aiiellno, Antiquitn et chroniques, 

(3). Guibert, Mémoires pour servir d l'histoire de ta ville de Dieppe, 
(4) Vilel, Histoire de Dieppe. 



normande de géographie (1) et M. Fernando Palha 
l'obligeant et érudit pair du royaume portugais, 
membre de l'académie des sciences de Lisbonne (2). 
Nous étions en effet étonné, quand on voit no* 
tre capitale orner ses avenues, ses squares des sta- 
tues de Ledru-Rollin,de Voltaire, d'Etienne Marcel, 
tué par Maillard au moment où il allait livrer la 
ville aux Anglais et trahissait sa patrie et enfin de 
tant d'autres effigies dont Ténumération serait trop 
longue, la plupart de gens fort ordinaires, il nous 
semblait singulier, disons-nous, qu'on eût oublié un 
corsaire comme Ango, si celui-ci avait voulu se me- 
surer avec une nation laquelle étaitalors toute-puis* 
santé par ses richesses, ses connaissances géogra- 
phiques, ses hardis marins. Le Portugal était à la tète 
de la civilisation. Il sut, comme la Hollande, s'atta^ 
cher sans violence de nombreuses colonies qui lui 
sont presque toutes demeurées fidèles ou qui lui ont 
conservé un souvenir inébranlable. 

Pour être mis en pleine lumière aux yeux de nos 
contemporains de semblables événements doivent 
être replacés dans leur cadre primitif. Si l'homme 
agit sur son temps par Tintelligence et le libre ar- 

(\) Gratîer, Bulletin de la société de géographie de Paris, i878. 
(2) Fernando Palha, A cartade marca dfiJodo Ango» 
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bilre que Dieu lui a donnés, il subit d'autre part 
l'influence du milieu dans lequel il vit. C'est pour- 
quoi nous faisons précéder la biographie de Jean 
Ângo d'une rapide étude sur la navigation et le com- 
merce du Moyen-Age et de la Renaissance. Nous 
verrons là des caractères fortement trempés. Nous 
admirerons un esprit d'initiative que la centralisa- 
tion absolutiste de Louis XIY, non moins que l'esprit 
jacobin de la Convention et le despotisme militaire 
de Napoléon, ont singulièrement compromis et qui 
heureusement semble se réveiller. Jadis les villes, 
les communautés d'arts et métiers, les ordres reli- 
gieux avaient une indépendance de caractère, Tesprit 
do self-govemement que nous envions à la race britan- 
nique. On voyait, par exemple, chez elle dès le 
seizième siècle, un marchand de Londres, Thomas 
Sutton, refuser la pairie qui lui était offerte s'il fai- 
sait du duc d'York, depuis l'infortuné Charles P% son 
légataire universel et préférer fonder à Knaith,dans 
le comté de Cork, le magnifique hôpital de Charter 
Aowse.L'esprit d'indépendance et d'initiative est resté 
le même de l'autre côté du détroit. C'estqu'en dehors 
des qualités particulièresauxÂnglo-Saxons, le carac- 
tère de leur histoire a été la poursuite incessante de la 
liberté depuis l'obtention de laGrande Charte jusqu'à 
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laRépublique de Cromwcll et la Révolution de 1688^ 
tandis que la tendance générale de nos pères a été 
vers l'égalité. Nos aïeux se sont livrés à la royauté 
contre la féodalité, les Communes anglaises se sont 
liguées avec les Lords contre la monarchie, et les 
princes anglais ont accepté un contrôle qui a fait 
d'eux de véritables présidents d'une république bri- 
tannique. 

Nous terminerons notre travail avec la fin XYP 
siècle. L'année 1598 vit la signature de Tédit de 
Nantes, de la paix de Vervins et la mort de Philippe IL 
La France va se refaire grâce aux bons ménages 
d'Henri IV et de Sully. L'Espagne épuisée par la 
longue lutte pour Thégémoniede l'Europe, la défense 
du catholicisme, les dons aux églises et an Saint- 
Siège, était an déclin de sa fortune politique. Elle 
avait contre elle-même les richesses du Nouveau- 
Monde parce qu'elle abandonnait le travail. L'An- 
gleterre créait alors la première compagnie pti%'ilé- 
giée des Indes d'après on plan émis quatre années 
auparavant par un Hollandais, Grjmeille Houtman, 
lequel voulait favoriser le commerce de ceux de ses 
compatriotes qui allaient directement chercher les 
produits deTAsie orientale et mettaient fin au mono- 
pole que les Portugais ^ étaient arrogé pendant nn 
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siècle depuis l'arrivée de Vasco de Gama dans la 
mer d'Oman. En 1592, Leipzig créait sa première 
foire aux livres: l'imprimerie, comme les découvertes 
géographiques,allait révolutionner le monde : nous 
arrivons aux temps modernes et notre tâche s'arrête. 



N 



CHAPITRE II 



LB COMMERCE DE LA MÉDITERRANÉE 



La Méditerraaée a toujours connu les pirates jus- 
qu'à la prise d'Alger en 1830 par la France. LesPhé- 
niciens^es temps antiques capturaient des esclaves. 
D'après Homère, le fidèle Eumce, serviteur d'Ulysse, 
avaitétéenlevé pardesTyriens.Minos avait combattu 
les écumeursde mertandisque les Argonautes, célé- 
brés par la poésie, n'étaient autresquedespillards.On 
se rappelle les pouvoirs véritablement impériaux con- 
férés à Pompée pour réduire les pirates et l'aventure 
de Jules César,encorejeune,avcc les corsaires delà Ci- 
licie. Quand César,devenu dictateur, lutta contre les 
derniers républicains romains,il rencontra devant lui 
les fils de Pompée qui tinrent la mer et les îles. Au- 
guste entretenait des flottes dans la mer Egée, dans 
l'Adriatique et dans la Méditerranée. Une des stations 
les plus importantes était le Forum Julii (Fréjus) et 
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celte station fut Tobjet constant du soin des empe- 
reurs. 

Quand les invasions désolèrent l'Empire d'Occi- 
dent, les Vandales se rendirent redoutables aux na- 
vires marchands. Appelés en Afrique par le comte 
Boniface, rival d'Aétius, ils passèrent dans ce pays 
et s'emparèrent également des îles Baléares et de la 
Corse, sous la conduite de Genséric. Le faible empe- 
reur Valentinien III signa un traité avec le roi bar- 
bare, espérant ainsi faire la part du feu. Ce fut en 
vain, Carthage, la vieille cité phénicienne, restaurée 
par César, et devenue une des reines de la Méditer- 
ranée, fut la capitale du royaume des Vandales. 

Ces barbares, transportés des froids climats du 
Nord sous le ciel brûlant de TAfrique, prirent les 
vices de la civilisation romaine dégénérée et se per- 
dirent par leurs excès, particulièrement par l'ivro- 
gnerie, car les liqueurs fermentées, même le vin, 
utiles et parfois nécessaires dans les pays septen- 
trionaux, sont mortelles dans les contrées méridio- 
nales où la sobriété est la première des vertus. Mais 
avant de perdre toute vigueur, les Vandales désolè- 
rent tout le littoral méditerranéen. Les empereurs 
d'Orient, Majorien, Léon de Thrace, ne purent les 
chasser par suite de la trahison de certains officiers. 
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11 élait réservé à Bélisaire, dont les exploits forent 
si mal récompens^^^ de triompher de Gélimer et de 
mettre un terme à la honteuse domination des bar- 
bares. Un prélat. Ton des derniers poètes originaux 
de la latinité, saint Paulin, é%'èque de Noie, né en 
Aquitaine, s'immortalisa par sa charité dans une 
des courses des Vandales. Le fils d'une pauvre veuve 
de sa ville épiscopale ayant été fait prisonnier^ le 
saint prit sa place parmi les esclaves. 11 captiva l'es- 
prit de ses maiires, comme plus tard son compa- 
triote saint ITincent de Paul, et fut rendu à la li- 
berté. 

Au VU* siècle parut Mahomet. Le prophète et les 
khalifes, ses premiers successeurs, propagèrent le 
Coran par le sabre. Quand ils s'emparèrent de l'E- 
gypte ils étaient encore dans leur âge héroïque. Si 
malheureusement Omar détruisit les restes de la 
bibliothèque des Ptolémées et de l'école d'Alexan- 
drie, perte irréparable, d'antres khalifes se montrè- 
rent plus intelligents. L'un d'eux, Âmrou, fit répa- 
rer le canal du ?iil à la mer Rouge et put par cette 
voie fluviale faire parvenir les blés de TEgypte aux 
habitants de Médine en proie à une horrible di- 
sette. 

LTgypte occupée, les Arabes s'établirent dans 
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l'Afrique septentrionale^ la Sicile où ils introduis!* 
rent la canne h sucre et le pistachier^ la Corse^ les 
Baléares. Ils attaquèrent ensuite TEspagne. Tarik* 
Abdallah passa les Colonnes d'Hercule^ occupa AU 
gésiras (autrefois Galpo) et le mont voisin que ses 
soldats appelèrent le Djebel-Tarik, d'où est venu le 
nom de Gibraltar : singulière fortune de cette posi* 
tion militaire de premier ordre souvent arrachée à 
TEspagne, et où flotte encore aujourd'hui le pavil- 
lon britannique. 

La bataille du Guadelète (711) donna la péninsule 
hispanique aux ennemis du nom chrétien. Tolède se 
rendit deux ans plus tard et bientôt après la Gaule 
méridionale, Ntmes, Agde, Béziers, Toulouse, et la 
Gaule centrale, d'une part jusqu'à Poitiers, de Tau* 
tre jusqu'à Sens, virent arriver les soldats d*Abd-el- 
Rhaman. Charles-Martel arrêta l'invasion (732), 
marcha ensuite sur la Septimanie d'où son fils Pépin 
le Bref chassa les Musulmans. Charlemagne inter* 
vint en Espagne, et sa flotte délivra pour huit ans 
les Baléares (790-798). 

La rivalité des khalifats de Cordoue et de Bagdad 
favorisa la réaction chrétienne des Franc* et des 
premiers royaumes espagnols. Guidé par la politi- 
que ennemie des Musulmans de Totiest^ le grand 
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khalife Haraoun-al-Raschid envoya, à Gharlemagne 
une horloge sonnante, les clefs du Saint-Sépulcre et 
de l'église du Calvaire. Les dissentiments des Ara- 
bes frappaient à mort leurs aspirations à l'hégémo- 
nie du monde. 

Arrêtes dans leurs entreprises continentales en 
Occident par TEspagne qui leur arracha son domaine, 
province par province, les Arabes se firent pira- 
tes. Ils reprirent les Baléares et s'emparèrent de 
Tîle de Chypre sur l'empire d'Orient. Ils fondèrent 
dans cette dernière fie Candie et ils la gardèrent 
jusqu'au X* siècle, époque où elle leur fut enlevée 
par les empereurs de Constantinople. Les Arabes se 
rendirent aussi maîtres de la Sicile où Palerme et 
Syracuse résistèrent seules pendant plusieurs années. 
Tarente et litalie méridionale, les côtes de l'Adria- 
tique jusqu'à Venise, les environs de Marseille fu- 
rent dévastés par les flottes musulmanes. Les atta- 
ques des Sarrasins étaient incessantes. Une fois ils 
troublent Télection du souverain pontife ; le pape 
Léon IVest obligéd'entourer demurailles le bourg de 
Saint-Pierre (cité Léonine) pour leur résister; le pape 
Jean VIII dut leur payer tribut et demanda l'année 
suivante la protection armée des seigneurs féodaot 
français. La papauté, qui n'avait pas de forces mi- 
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litaires sérieuses, malgré les donations territoriales 
de Pépin et de Charleraagne, préludait ainsi aux 
croisades, dont Tidée, émise par le Français Gerbert 
(Sylvestre II), entra dans la pratique grâce à deux 
autres Français Pierre l'Ermite et Urbain II. Déjà 
on pouvait écrire les Gesta Dei per Francos. 

L'empire de Constantinople perdait les Cyclades, 
voyait succomber Thessalonique, la seconde ville du 
pays, et menacer sa capitale, pendant que des Rus- 
ses, conduits par Cleg, entrés dans le Pont-Euxin et 
le Bosphore sur deux mille barques, après avoir 
franchi heureusement les rapides du Dnieper, for- 
çaient rentrée du port de Constantinople et obli- 
geaient Tempereur Léon le Philosophe à acheter 
leur retraite. Les Moscovites de cette époque po- 
saient à leur manière la question d'Orient et n'at- 
tendaient pas, pour le faire, le testament de Pierre 
le Grand. 

Sur les côtes de France, les Sarrasins s'établirent 
à Fraxinet et occupèrent tous les passages des Alpes 
depuis la mer jusqu'à Saint-Maurice du Valais dans 
la vallée supérieure du Rhône. Cette occupation 
était pour les musulmans la source d'énormes pro- 
fits sur les voyageurs et les marchandises transitées 
de France en Italie. Elle dura trop longtemps et ne 
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prit fin que SQiis la dominatiou du comte de Provence 
Guillaume 1 qui, en 972, chassa les ravageurs de 
Fraxinet et reçut de ses sujets, pour un tel service, 
le glorieux titre de Père de la Patrie. 

Les pirateries des Sarrasins^ si préjudiciables au 
commerce international, tant maritime que terrestre, 
eurent un contre-coup non moins funeste pour Iqs 
lettres. L'importation du papyrus d'Egypte cessa 
presque entièrement. Le parchemin atteignit des 
prix exorbitants. La nécessité contraignit les rcli^ 
gieux bénédictins, cependantsi dévoués à la sciencCi 
à gratter ou à laver les anciens manuscrits pour y 
écrire des œuvres nouvelles, des missels, des psau- 
tiers. Les services rendusdepuis par les savants arabes 
ne nous consolent pas des pertes des livrés antiques 
subies alors. Si un palimpseste (1) heureusement 
reconnu et déchiffré par un cardinal Àogelo Maï 
peut nous rendre la Rèpubliqiie de Cicéron, nous avons 
perdu de cette manière une partie de Tile*Livc et de 
Tacite. 

L'Italie se défendait tant bien que mal eontn^ \vn 
invasions des Arabes, elle fut délivrée par hn Mfi« 

I. tJa palimpseste est on maoufcnt donl on a effàcJt, ffraiUi oil 
lavé la première écriture pour écrire uo autre textis. 
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gneurs normands fondateurs du royaugie des Deux- 
Siciles tandis que la Corse enlevée aux pirates par 
les Génois, demeura en possession de ces derniers 
jusqu'en 1768. 

La Méditerranée a été, dans l'antiquité, le centre 
de la vie civilisée du monde. Sur les rivages de cette 
mer ou à proximité se sont élevés les grands em- 
pires, l'Egypte, TAssyro-Chaldée, la Perse et furent 
construites les villes les plus célèbres, Memphis^ 
Sidon, Tyr, Jérusalem, Smyrne, Byzance, Athènes, 
Sparte, Tarente, Syracuse, Rome, Marseille et Car- 
thage, tous les ports et toutes les cilés dont Strabon 
admire l'heureuse situation. Quand Tyr fut détruite 
par le filsde Philippe, la chutede la cité fut compensée 
par la fondation d'Alexandrie. Dans ces conditions on 
comprend l'importance du traficsur cette meretle dé- 
veloppement des ports baignés par ses flots d'azur. 
Les Phéniciens, les premiers venus, péchaient le 
murex de la pourpre, recevaient par les voies de 
caravanes encore suivies aujourd'hui, car le mot de 
Bossuet est bien vrai, rien ne change dans l'im- 
muable Orient, les perles des îles Bahrein, les mé- 
taux du Caucase, les lapis et les étoffes de la Chal- 
dée par la voie de Paimyre ou Tadmor, de Damas et 
de Thapsaque, les belles esclaves de la Circassie, 
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l'ivoire, l'ébèDe, les écailles, les soieries, les perles, 
les épices, Feocens de riode. Sur ces roates exis- 
taient des caravansérails généralement construits 
près des puits creusés dans de fertiles oasis et où 
Ton s'arrêtait pour faire provision de pain de dattes, 
se reposer et faire reposer les chameaux. Les pein- 
tures des tombeaux du nouvel empire ^ryptien, 
si pleins de vérité, nous montrent les Phéniciens, 
désignés sous le nom d'habitants du pays de 
Kefta offrant des marchandises. La moralité per- 
dait qnelquefoîs au désir des anciens d*attirer 
chez eux les étrangers. A certaines fêtes de la 
Ghaldée et tle la Phénicie, les femmes se donnaient 
aux voyageurs et les prophètes hébreux, Ezéchiel 
en particulier, se sont élevés avec la plus grande 
énergie et une éloquence admirable contre les pros- 
titutions sacrées dont ne sut pas se défendre com- 
plètement le peuple juif. Les Phéniciens faisaient 
aussi un grand commerce de bronze, de pierres gra- 
vées et de bijoux d'or. Les anneaux des chevaliers 
romains, ramasséspar Tordre d'Annibal sur le champ 
de bataille de Cannes, avaient sans doute été vendus 
autrefois par les vainqueurs et revenaient à ceux-ci 
par droit de conquête. L'art du bijoutier est fortan-* 
eien et fournissait de nombreux produits au com^ 
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nicrce phénicien. Ou se rappelle l'histoire du veau 
d*or fondu au temps de Moïse au pied du mont Sinaï 
non loin des mines mentionnées dès le temps de 
Tancien Empire. Les fondeurs juifs étaient eux-mê- 
mes les élèves des Egyptiens. On peut voir dans les 
• vilrinesdumuséeégyptienau Louvre, des bijouxd'une 
forme gracieuse et dont plusieursont servi de modèles 
à nos bijoutiers contemporains. 

Garthage était dans une position admirable entre 
les deux bassins de la Méditerranée. Elle hérita du 
commerce de Tyr et le doubla par le commerce de 
l'Afrique. Elle connaissait les voies de pénétration 
dans rintérieur de ce continent jusqu'aux grands lacs 
Tchad, Albert et Victoria Nyanza. Elle recueillait la 
poudre d or, les plumes d'autruches, l'ivoire, les es- 
claves noirs. Elle exportait les étoffes de laine, les 
étoffes de pourpre et les produits manufacturés. 
Ruinée par les Scipions mais rétablie par César et 
redevenue florissante, elle reprit son importance et 
la conserva encore longtemps au moyen âge. Elle 
allait chercher la gom me copal fossile très appréciée 
jusqu'aux temps modernes (1). 

(1) On assure qu'un morceau de succin d*unc limpidité parfaite 
et d'une grosseur extraordinaire fut vendu à un pacha d*Egjptc 
250,000 fr. Aujourd'hui encore danscertaines contrées de l'intérieur 
de l'Afrique les colliers d'ambre vrai ont une grande valeur et les 
fciilinés les préfèrent au diamant. Seulenient^ depuis quelques an- 
nées, on fait des imitations qui n'ont ni l'éclat ni la dureté de l'am- 
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L'escompte, et par conséquent la monnaie fidu* 
cmire, étaient usités chez Grecs, ainsi qu'on peut 
le voir par les plaidoyers de Démosthènes et d'Iso* 
crate en faveur de Phasion d'Athènes ou de ses hé« 
ritiers. Les Phéniciens connaissaient d'ailleurs, sinon 
la lettre de change, au moins le billet simple, et 
même le billet à ordre. De même les Hébreux. Nous 
tiix>ns notre exemple sur ce dernier point d'un frag- 
ment de la Bible^ admis par les catholiques comme 
canonique, mais rejeté par les protestants au milieu 
des livres d'origine douteuse quant à l'inspi- 
ration divine. Tous attribuent néanmoins à ce 
document un caractère antique,et ceci suffit à notre 
thèse. Dans le livre biblique que nous citons, le 
jeune Tobie reçoit de son père une procuration pour 
toucher un billet souscrit par Gabélus, lequel de- * 
meurait en Médie. Gabélus paie contre remise d(! 
son engagement. Si nous voulions remonter plus loin 
dans le temps, nous trouverions des conventionn 
consenties sur des tablettes gravées, faiten Hur de 
Targile cuite ensuite au four, par des débitiMiri» hh 

bre fossille ; des Arabes et des juif^ ayant iFendu am tuAWt'rn tutm 
me de l'ambre véritable ont été massacre* & ieur rt'Umf t\nu% U^ 
pays par les indigènes furieux de la Iromp^fM;. 
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profit iîe leurs créanciers, et retrouvées dans la bi- 
bliothèque d'Assourpanipal à Ninive (1). 

i. Leaormaot, Histoire ancienne de r Orient, t. IV.— Maspero, 
Histoire de VOrient, collection Duniy. 



CHAPITRE 111 



LE COMMERCE DE l/ORIENT, 



L'histoire du commerce avec TOrient se rattache à 
celle du trafic méditerranéen d'une part et à 
celle du négoce par la voie du Danuhe d'autre 
part. 

Les marchandises orientales venaient se concen- 
trer soit dans les Echelles du Levant, soit à Alexan- 
drie, soit à Constantinople. Les premiers ports réex- 
portaient les produits par des navires. Byzance, 
sans négliger le commerce maritime, envoyait à l'Eu- 
rope des caravanes qui remontaient le Danube. 

Considérons d'abord le commerce terrestre. La 
vallée du Danube est le grand chemin européen du 
moyen âge, comme il l'avait été sous les Romains^ 
ainsi que le prouve la table dePeutinger. Au temps 
de Dagobert, le Franc Samo qui devint roi des Vé- 
nèdes, avait l'habitude de suivre cette voie pour tra- 
fiquer entre la Gaule et l'Empire d'Orient. Charle- 
magne avait pensé à utiliserle cours même du fleuve, 
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et à réunir par un canul, empruntant le cours du 
Mein, le Rhin au Danube et, par suite, la mer du 
Nord à la mer Noire. Quelques travaux furent com- 
mencés dans ce but mais furent bientôt abandon- 
nés (1). La pensée du grandempereurnedovait avoir 
sa réalisation qu'au XÏX® siècle par Touverture du 
canal Louis. Au temps des croisades la multitude 
indisciplinée commandée par Pierre l'Ermite, Go- 
destalk, Gauthier Sans Avoir, et l'armée féodale du 
Nord, sous la conduite de Godefroi de Bouillon de- 
vaient suivre cette route tandisque les croisés du Sud 
s'embarquaient dans les ports méditerranéens. Les 
uns et les autres avaient rendez-vous dans la capi- 
tale de l'Empire d'Orient. 

Byzance fournissait des ouvriers à l'Europe. Le 
Musée de Cluny possède un autel ayant appartenu à 
la cathédrale de Baie et fait pour l'empereur d'Alle- 
magne Henri II par des artistes de Constantinople. 
C'est dans la même ville que Gosmas Indicopluistos 
avait apporté le ver à soie en Europe au VI" siècle, 
et c'est de là qu'il se répandit dans les autres pays. 

Quand Alexandre le Grand fit faire le plan d'Alexan- 

i . Les Hollandais reprirent plus tgrd la construction des ca- 
naux et ces canaux plus élevés que les paysavoisinants n'avaient 
point d'écluses. 11 fallut attendre le XV^ siècle pour voir un canal 
à écluses ouvert en 1481 par les Vénitiens. 
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par rurchiU'Ctf* Callimgiie. U iil murqow 
les limites de lai viîif* avf^c Je ia ik-nr o*- Fariiif . Lt* 
oiseaux de del vîiireiit man^tT : If de* Il \rifilaB- 
dre qui acDCimpafroail k* cifuquùniii max'.éôdiii^it 
aonoDçaqoc leprodi^re j»résar'*iLÎ: rin^creiwe f anui»*- 
de la Tille 1 . 

La prèdicti-M s'acDCHDji'it. A>e«LDarie bériui à* la 
pra$périié de Trr «ikib dt'trc i** dn muiitf hithib*^ 
par le cooqiicfaiit nmcéacink-L e1 OfTiLi it^ proiiûjiSL; 
eotfepôtda oùmmepoeorjfiitai *^ ie ;ir*?n:kypun 5t ;a 
llédîlerraiiée. Alexandrie rt^ot^sJ; >t* ixnyj i > oe J •> 
rient par lecasaJ doXIl a la nfer. ^> fâLitSi! ou^^jn par 
les Phanoos. réparé («ar^^'jbao 5-:»iil ou Jl^ d>ijic2;j^ 
nom, ealwieiiu pari^ P^^^^e^ oe Iiar-Ji» L 1^ Làt^T/- 
d^, les eœperwirs r-i^msilu* ^ ni^Uîir.iiheLi Tn^ *-l 
Adrien» snliÂsta j a*.q cVt TTIi 5e n .»: ^t ère , eî;or i^^jm 
AlmansMir en fct i>bstrDer \^ ïfjwJ'^^ oe '.Ti>.te 
d*one iD^aâoQ. Prlc-iilx-Kiiei.: " ir-^iik'r. m •*r«:'j'>' a 
Bobaste, sorla l«iDîi*e lsi::»>j^ 'jc-j^-lIcj^ cl li**Lie et 
abootissaît à Sotx. Le k^t 'îeA*JLn»u r:*^J > r^^^rvr* 
reporta la prise d'«LO t-x e^vrc»*./^ : i; C*;**. 

Les mariBS îi*i}eîi% ijLovrUieil i*-% j^^iv S 6^ 
leur pays à Aden^ à j eiirée iel> r.»ef hr^ie 'yy v 
réonissaiefit les mar:!.^ r^r.'^i.-j*' cJ e*.**:^*:*! ^',* 

t. Oa^>^ Cur». 
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lonrs vaisseaux pour Suez et Alexandrie. Depuis 
Ilippnlus qui, au premier siècle de notre ère, dé- 
couvrit la périodicité des moussons, les navires de 
l'Occident parcoururent aussi la mer Erythrée sui- 
vant les traces des galères de Salomon et d'Hîram, 
lesquelles partaient des ports d'Elath et d'Asion- 
(îaher, au tond de la mer Rouge (1). Quand les 
Arahes furent mattresd'Alexandrie, ils continuèrent 
le commerce direct avec l'Inde jusqu'à la destruction 
du canal des deux mers par Almansour. 

La (h^struction de ce canal diminua la prospérité 
d'Alexandrie sans la détruire entièrement. La ville 
r(»(;ut encore le produits du Levant par les caravanes 
(|ui traversaient TArabie venant soit d'Aden oùcon- 
liuuaient h aborder les marins indiens, soitdes bou- 
cli(»H du rJiat-el-Arab. Ces caravanes franchissaient 
riHlImu^ de Suez et faisaient une halte de quelques 

j. N'ouii poiiHons avofr suffisamment établi dans notre bro- 
olinrc Sainmon et l'Australie que le pays d'Ophir dont parle la 
Bible doit se rapporter & l'Australie. Nous avons relu VUisioire 
ancienne (h. l'Orient du regretté François I.enorraaut. Nous avons 
examiné les pages relatives au commerce du pays de Pount et à 
la production de Tor. Nous savons que sous l'ancien Empire et 
plus tard sous la XVII' etla XVUlodynastie,lesflotteségypliennes, 
montées par des marins phéniciens, se rendaient sur la côte de 
l'Afrique orientale pour chercher de h poudre d'or. Mais ce fait 
ne peut infiimer notre opinion. Le véritable gisement fut tou- 
jours l'Australie. 
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jours à Avaris ou Péluse, clef do TEgypte du côté 
de l'Orient, souvent attaquée par les ennemis da* 
puis le temps des Hycsos jusqu'à celui des Perses. 

Une autre cité égyptienne eut une grande pros- 
périté sous la domination des Arabes. C'est le Caire, 
fondé vers la fin du X" siècle par les khalifes fati- 
raites. 

Alexandrie, le Caire étaient en rapports suivis 
avec Bagdad et Alep. La première de ces cités, fon- 
dée en 762 et développée par Haraoun*al-Ra.schid, 
était la principale place de commerce de l'ancienne 
Mésopotamie et la seconde était déjà célèbre au 
temps des Romains. 

La frappe de la monnaie est considérée aujour- 
d'hui comme un des droits régaliens. C'est au«sî 
une des mesures économiques les plus important/'s 
et nous vovons des conventions monétaires entre den 
Etats voisins pourpermettrelacirculation des piZ-ce^ 
dans les pays liés par ces conventions. IjO moyeu â^f? 
voulaitaussi poursesprincesledroit régalien ; — la fé- 
odalité même usurpa ce droit pour les s^îîgneurs, -- 
Néanmoins lesprincescomprenaient aussi la fuWv'%i^it/{ 

d'une monnaie semblable quant au typ« et au i^^/uin 
entre les contrées unies par un (yomuu^rcM iihîh'u\. 
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Nous n'en citerons que deux exemples. Les Arabes, 
quand ils eurent une monnaie nationale^ à la fin du 
VU* siècle, imilt^rent les coins de l'Empire d'Orient 
et de la Perse parce qu'ils étaient en relations sui- 
vies avec les marchands de ces puissances. Les Méro- 
vingiens voulant avoir une monnaie spéciale, l'a- 
vaient faite semblable, sauf à Teffîgie et à l'exergue, 
aux monnaies de l'Empire d'Orient. Il résultait de 
ces mesures un résultat fort curieux c'est que les 
monnaies franques pouvaient circuler, — sans au- 
cune convention monétaire, - sur les marchés de 
rOrient. 

Quant aux pièces qui n'étaient semblables, ni par 
le type, ni par le poids, elles subissaient un change 
comme aujourd'hui le dollar,et la piastre mexicaine, 
dans Textrôme Orient, à moins que les relations 
entre les pays ne fussent tellement suivies qu'on pût 
échanger la monnaieaveela plusgrandefacilité.G'est 
ainsi que les monnaies de Marseille et de Montpellier 
étaient reçues au pair à Alexandrie et à Tunis. 

Le commerce de l'Asie occidentale et de l'Egypte 
avec l'Europe demeura florissant jusqu'à la fin du 
XVI* siècle. A ce moment la découverte de l'Améri- 
que attira l'attention sur les ports de l'océan Atlan- 
tique et les expéditions maritimes vers l'Inde, depuis 
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Vasco de Gaina firent prendre aox prudaiU il«!f l'eiL- 
trème Orient la route do cap de BoDoe-Espéraotre 
et, par suite, des ports de TAtlantiqae. Alexandrie 
végéta. Venise et Gènes, dont ooas parieruos plas 
bas forent déehoes de Is position prépondérante 
qu'elles avaient acquise. Les Portugais, les Espa- 
gnols, les Français, les Anglais, les HoîIan^Jais pri- 
rent les premières places. Le trafic de la MéiJîterra- 
née, gêné d'ailleors par la piraterie. iié«Hina. 

Le XIX* siècle a vo onc révolntî«jo écuDomique 
contraire. Grâce à H. de Lessep^. Said-P^cha o^a- 
sentit ao renouvellement du canal do >il à la rn^r 
Rouge, à la constroctîon do chemin de f<^r d'AieiLan- 
drie à Suez, pois ao pereemeot de 1 L^lbme. Les 
navires reprirent one voie longtemps oub'î*^. Mal- 
heureusement pour nous et pour n«>§ colonies de 
rindo-Chine» Malte, Chypre, TEgypte. Ad^n, Tlade 
sont entre les mains de l'Angleterre. Quant auxport^ 
de l'Atlantique ils n*ont pas eu Irop à ^juffirir de 
l'ouverture du canal par suite du développem^ot 
merveilleux des relations avec les deux Arii.^riqfje«. 

Le commerce de TOrient était d'ailleurs fa\onvf 
par les pèlerinages de la Mecque ord ^ouH par Ma- 
homet. Là affluaient les pieux vÎMteurs parti<^ de la 
Syrie, de l'Egypte, de Bagdad, de la P^i^e et m** -ue 
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de Ilnde. 11 nous esl permis de faire ici uu rappro- 
chement et de rappeler que les grands pèlerinages 
de l'Occident, Home et Jérusalem pour toute la chré- 
tienté, Saint-Jacques de Compostelle pour l'Espagne, 
Saint-Martin de Tours et Saint-Denis pour la France, 
Sainte-Marie-des-Mers pour la Provence et le Lan- 
guedoc (1), Notre-Dame des Ermites pour la Suisse, 
Cologne, le sanctuaire des rois Mages pour FAllenia- 
gne, eurent aussi une grande importance commer- 
ciale. 

Les Arabes envoyaient leurs marchandises en Eu- 
rope. On cite comme travail des ouvriers musulmans 
les fonls où fut baplisé saint Louis, d'une facture 
supérieure pour Torfèvrerie à ceux exécutés en 
France. 

Dès le VII® siècle et surtout depuis 850, la Chine 
entra en relation avec le moade de Tlslam. Les au- 
teurs chinois rapportent que. sous l'empereur Kao- 
Tseu, de la dynastie des Thang (618-626) quatre 
saints personnages arabes se rendirent deMédineen 
Chine pour convertir l'empire au mahométisme. 
Parmi eux se trouvait un oncle maternel du pro- 

i. La foire de Beaucaire établie en 1217 par Raymond Vil coïn- 
cidait, à quelques jours près, avec le pèlerinage de Ste^Marthe* 
Tarascon, séparé de Beaucaire par le Rhône, proiitait du trafic 
forain. 
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phète qui niourat à Caotoo où Voa luoutre encore 
son tombeau. DesrapportseomaïercianisaccétièreQt 
aux rapports religieux, les oavireî? arcjL«^s fréqa«.Q- 
tèrent le port où la natioa avait de^^ o^or^uls. 

Des relations par terre s établi n^nt ave-i: Ie> Eun^- 
péens sous la dynastie mon^olo. La ei>ur d^^s Kliari> 
recul dt s anibas^sadeiin^ chrétien^ I . Marco Polo 
pour arriver en Chine snîf4t la route des earavane> 
par le Kacbgar, Bactres i Balk et liaracanda < Samar- 
cande). Il noas a laissé on récit de ce voyage aussi 
intéressant qoe le livre d'Hérodote : c'^^t on d^^s 
volumes les plus remarquables du moyen-àge. 

J. Voir de Guignai. Académie des fruerif/iùms ei beUe% lettres. 



CHAPITRE IV 



LE COMMERCE DU KORD. 



« La seule navigation que connaisse le inoyen-àge, 
remarque M. l'amiral Jurien de la Gravîère est le 
cabotage, dirigé par les pilotes côtiers ». Evidem- 
ment rillustre marin veut parler ici de la navigation 
du commerce et non de celle pratiquée par les en- 
fants perdus de la mer, pirates Scandinaves ou sar- 
rasins. Ceux-là allaient à l'aventure. Et cependant 
encore, par leurs établissements dans les îles du lit- 
toral, d'où ils rayonnaient surtout aux alentours, 
remontant les fleuves pour en piller les rives, ils se 
rapprochaient le plus possible des conditions du ca- 
botage. Quelques-uns d'entre eux devenaient pilotes 
pratiques de Walcheren ou de Noirmoutier, de Sicile 
ou des cx)tes provençales. « Sur les deux rives de la 
mer du Nord, dit encore l'auteur que nous aimons 
à citer, stationnaient constamment de nombreux la- 
maneurs, relais échelonnés qui devaient, à l'instar 
de nos maîtres de poste, se passer, avec une fidélité 
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scrupaleose, les flottilles marchandes de niain on 
main. Tel pilote prenait les vaisseaux sur la côte de 
Flandre el les conduisait à Tentrée du détroit de 
Douvres ; tel autre les ramenait le long de la cùle 
d'Angleterre au nord des hancs de Yarmouth, Le 
guide avec lequel on franchissait le Pas de Calais 
n'était pas celui qui vous faisait doubler Pile de 
Batz. Ce dernier vous livrait à un nouveau pratique, 
si vous deviez pousser jusqu'à Vannes. La Rochelle, 
Bordeaux, Lisbonne même, sont des postes de pile- 
âge mentionnes par le code maritime de Wisby, à 
côté de Travemunde, le port de Lubeck, de Sluys 
(fEcluse) le port de Bruges, d'Amsterdam, le grand 

entrepôt du Zuidersée (1) ». Le suprême exploit des 
pilotes du nord consistait à passer des Ot'cades aux 
hetland (15 lieues), des Shetland aux Feroë (^32 
lieues^, des Feroë à Tlslande (90 lieues). 

L'année 1241 vit les commencements de la ligue 
hanséatique (2) : Lubeck, Brème el Hambourg firent 
alliance avec quelques villes allemandes ou slaves 
pour chasser de la Baltique, la mer paresseusCy ainsi 



1. Jurien de la Gravière, Les marins du XV* siècle et du XV l<^ 
siècle, t I, p. 213. 

2. Hanse, de l'ancien haut allemand, hansa troupe, compa* 
gnie. 
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nommée à cause des glaces (1), les pirates Scandi- 
naves. En effet, si la plupart de ces écu meurs de 
mer était entrée dans les voies de la civilisation, il 
restait encore d'intrépides outlaios vivant toujours 
du pillage et de la course. La hanse répondait à une 
nécessité impérieuse. De là vint son succès, ^i^ntôt 
elle compta plus de quatre-vingts villes, tant mari- 
times que continentales, liguées pour les besoins du 
commerce, sans distinction de nationalité. Nous y 
trouvons des villes allemandes, anglaises, flamandes 
françaises, hollandaises, poméraniennes et russes : 
Âbbeville, Amsterdam, Anvers, Bergen, Bruges, 
Brunswick, Cologne, Dantzick, Dinant (ouvrages de 
cuir les Z)ma«rfmCd),Dordrecht,Dunkerque,Gand, — 
avec ses trente-six îles, véritable Venise^du nord, par 
ses brasseurs, ses foulons, ses tisserands, célèbres 
dès la fin du X*" siècle et qui étaient au nombre de qua- 
rante mille au XV* siècle — Greifswalde (Poméranie), 
Hambourg, Kiel, Londres, Louvain, — avec ses cent 
mille tisserands, — Nimègue,Novogorod,Revel,Riga, 
Rotterdam, Stettin, Stralsund, etc. Ces villes étaient 
unies par des conventions avec les ports du midi et 

1. Quelques auteurs donnent ce nom àTocéan Glacial arctique. 
Nous pensons plutôt à la Haltique, mieux connue à cette époque 
que les mers situées au nord du cercle polaire. 
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faisait en concurrence avec les Norvégiens et les Hol- 
landais. Le poisson si répandu dans la mer du Nord 
rencontrait un terrible ennemi dans la baleine non 
encore confinée dans les mers glaciales. 11 ne faut 
pas moins de H, 000 harengs pour la nourriture 
journalière d'une baleine. A ce propos nous ne pou- 
vons qu'exprimer nos regrets de voir Tanéantisse- 
mcnt de ce cétacé que l'on finira certainement par 
exterminer totalement et dont il ne nous restera, 
que le souvenir dans un temps assez proche. Cepen- 
dant son utilité est telle, quoique ses fanons aient 
été remplacées par les buses d'acier et son huile par 
celledes phoques et des lions marins, que toutesles 
nations civilisées et maritimes devraient aujourd'hui 
s'entendre pour prohiber pendant un nombre d'an- 
nées déterminé cette pêche et laisser les mers se 
repeupler de ce mammifère. 

Nous trouvons le renseignement suivant dans le 
Bulletin de la société de géographie de Bordeaux : « La 
chasse du phoque a été réglementée par le gouver- 
nement des Etats-Unis et concédée, en mai 1870, 
à la Compagnie Alaska commercial moyennant une 
forte redevance et des obligations bien définies. 

Avant cette époque la chasse était libre et se fai- 
sait non seulement à terre mais encore à la mer; on 
poursuivait les phoques à coups de harpon, à coups 
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(1400) qui permet aux vaisseaux de haut bord d'ar- 
river à Amsterdam. 

Au commencement de la guerre de Cent ans nous 
voyons les draps de la Flandre, en particulier ceux 
de Bruges, Bruxelles et Louvain, transportés d'une 
part en France et d'autre part à l'étranger par la 
hanse. On sait Tinfluence exercée parles Flamands 
affiliés à la ligue pour décider Edouard lll d'Angle- 
terre à prendre le tilre et les armoiries du roi de 
France, le rôle politique des bourgeois et des corps 
de métiers dirigés par les Artevelt. 

Jacques Artevelt, issu d'une famille noble, mais 
passé à la bourgeoisie, — comme Mirabeau passa de 
la noblesse au tiers-état, — devint capitaine (le 
mot étant pris dans la signification latine, caput, 
tête, c'est-à-dire chef) de la corporation des brasseurs. 
11 conseilla le roi d'Angleterre. 11 se trouvait d'abord 
gêné par un certain loyalisme vis-à-vis de Philippe de 
Valois le suzerain alors reconnu. Les intérêts indus- 
triels des Flamands, liés à l'Angleterre (laquelle ne 
commença que plus tard à travailler les laines pour 
l'exportation) par l'importation des laines nécessaires 
aux métiers de son pays décidèrent Artevelt. Phi- 
lippe de Valois comprit alors la situation parce qu'il 
était bien conseillé et que le danger lui donnait de 
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L'Ecluse ou Sluis, le port de Bruges, commerçait 
avec l'Angleterre, Gênes, Venise et les Echelles du 
Levant. Anvers, à l'embouchure de l'Escaut, à proxi- 
mité de tous les ports de la mer du Nord et même 
delà Baltique recevait par les vaisseaux de Brème, 
de Lubeck et de Hambourg les marchandises et la 
pêche du nord, la morue des côtes de la Norwège et 
de l'Islande depuis le XI* siècle, le hareng du Sund 
et de l'île de Rugen depuis le XIV®. On sait l'impor- 
tance de l'abstinence de la viande au moyen âge. 
Avant la manifestation de Jeanne d'Arc, l'armée 
assiégée dans Orléans eut sa sortie désastreuse en 
voulant faire entrer dans la ville des caisses de ce 
poisson, désigné par la malice de nos pères, et dès 
cette époque, sous le nom de poulet de carême. On 
a prétendu que c'est un pêcheur hollandais, Guil- 
laume Beakels qui, vers 1360, a découvert les pro- 
cédés du salage et de l'encacage du hareng. On lui a 
élevé une statue. Mais nous pensons^ appuyé sur des 
documents de l'époque, que, dès le XII® siècle, les 
Dieppois connaissaient et pratiquaient cette indus- 
trie (1). 

En 1478, la Poméranie qui avait souvent com- 

(i) Abbé Cochet, Galène dieppoùe, mémoire sur Noël de la 
MoriDÎère. 
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Un peu plus tard, des milliers d'artisans des 
Pays-Bas menacés comme hérétiques par le ter- 
rible et sanguinaire duc d'Albe passèrent en An- 
gleterre et développèrent dans ce pays les manu- 
factures de laine (1568). Pourquoi faut-il qu'un 
siècle plus tard Louis XIV ait suivi de si tristes 
errements en révoquant à Fontainebleau Tédit de 
Nantes? Les mêmes causes produisent les mêmes 
effets, nous perdîmes des compatriotes qui por- 
tèrent nos industries en Allemagne, en Hollande. 
La guerre civile s'alluma dans les Oévennesavec les 
Camisards et leur chef Jean Cavalier; le maréchal de 
Schomberg combattit à LaBoyne ses anciens compa- 
gnons d'armes. Les descendants des réfugiés sont de- 
venus nos ennemis les plus acharnés ; nous l'avons vu 
pendant la funeste guerre de 1870; un des derniers 
ministres de la guerre allemands, M. Verdy du Ver- 
nois est issu d'une famille chassée de France parle 
malheureux édit de 1685. Quelle aberration d'esprit! 
Mais que nous sommes peu, tant que nous sommes! 
On vit Le Tellier,apprenantla révocation, réciter, sur 
son lit de mort, le Nunc dimittis du vieillard Siméon, 
et l'opinion générale était celle du grand roi ! 

Les résultats ont été autres qu'on ne l'avait es- 
péré. Les réfugiés protestants devinrent les enne^ 
mis acharnés de leur pays. 
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Nous nons rapp^-Ion^ *': -r' > :-^ .".--• 
des réfugiés pn>lest£r,t^ :ri i -i ^ . : . : . .-t -Vm ir-t 
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les arrière-neveox o ^ h:.^" r"- •> *"<'r<\. 'jv: viit 
une chapelle p-'îrtî;*/.V?t /cv? .< * *\'\'\^ •;<-*'. i^- 
drable de Thomas Br^-'k*:-:,. ^^ !:. •: !-; !• 1 1 ir?.'<:vîi«;i- 
liables. 

L'histoire industrie >- le ;j>»;:'r ;•'.;« p^\>:'|fje, lo 
développement p. ^îiti^'U': J v»: j»?\ v^x'-î; ;'j:Hijt.roîii'!J«* 
les mœurs, les c,«*jtu!!i/<. lavli*,»» ^u'i.ïiijiqui^ cuu- 
temporaine de ce pciy«» da!i^ l..'tM'j!i.lL\ PrtMj'Mj*i;w>ur 
exemple la Holland*.^. TA ij;l'I< 'terre, la Franc^^ et 
l'Espagne. 

Les Hollandais^ calmes par le caractère, doués 
d'un grand sang-froid, sont, à notre avis les pre- 
miers négociants du monde. Ils conduisent leurs 
opérations la plume à la n)ain et en s'êclairant de 
tous les renseignements fournis par la statistique de 
toutes les parties du monde. Ils suivent avec une 
attention soutenue les progrès de la consommation 
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de telle ou de telle denrée sur tous les marchés. 
Possesseurs de magnifiques colonies dans TOcéanie, 
fournissant des épices, de Tindigo, de Tétain^ du 
sucre, du café, ils savent, par exemple, que la de- 
mande du café augmente régulièrement d'une quan- 
tité donnée par année et ils trouvent par un déve- 
loppement régulier de leurs plantations la quantité 
nécessaire pour faire face au développement de la 
demande. Ce n'est pas chez un tel peuple qu'on ver- 
rait, comme dans d'autres pays, la valeur d'une 
marchandise varier de 30 0/0 du matin au soir parce 
que le spéculateur n'a consulté aucune statistique. 
Les Anglais ont été servis par la position insu- 
laire de leur patrie. Entrés, relativement tard, dans 
la carrière maritime, ils ont fait de leurs ports les 
entrepôts du monde entier. Ils savent être produc- 
teurs dans les Indes dont ils ont fait une colonie 
d'exploitation quand cette contrée, mal défendue, 
est tombée entre leurs mains après le lâche abandon 
par Louis XV, de Dupleix, de Labourdonnais et de 
Lally-Tollendall. La nature bienfaisante a répandu 
dans leur île les mines les plus riches, soit pourles 
métaux, soit pour la houille. Ils ont pu surnommer 
les gisements de charbon de terre the Black Indies, 
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nique laisse à désirer sous le rapport de la probité, il 
pousse jusqu'aux dernières conséquences le fruit de 
l'indélicatesse et il ne craint pas, si la loi lui laisse un 
seul passage, de profiter d'avantages illicites. N'in- 
sistons point. Toutes les nations ont leurs infortunes. 

Les jeunes Anglais vont volontiers à l'étranger et 
surtout — ce qui est très naturel, — dans les colo- 
nies britanniques, en Australie, aux Indes, en Nou- 
velle-Zélande. Ils se livrent à toutes les entreprises 
fructueuses. Les uns adoptent la carrière n)ilitaire, 
bien n)ieuxrétribuée dans llnde que chez nous (1), 
les autres sont ingénieurs, caissiers, etc. 

La diffusion des Anglais dans le monde est une 
grande force pour l'Etat britannique. Hors du 
Royaume-Uni le sujet de S. M. la reine Victoria ne 
connaît encore qu'un seul pouvoir, celui desareine. 
Les lois des pays étrangers sont pour lui lettre 
morte, surtout si le pays étranger est faible. En cas 
de contestation, il réclame la protection de son con- 
sul, et celui-ci ne manque jamais de prendre les in- 
térêts de ses nationaux. 

Hors du Royaume-Uni, l'Anglais, au point de vue 
commercial, soutient, — comme il l'a toujours fait, 

1 . Voir Boùinais et Paulus, fi^i7ue maritime et coloniale^ i884, 
article sur les troupes coloniales. 
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et comme il le fera toujours — ses compatriotes. Il 
ne connaît et il ne veut connaître que les produits 
de son pays. Il achètera plutôt une marchandise de 
qualité inférieure, parce qu'elle vient de Birmingham 
ou de Manchester qu'une production de Paris, de 
Lyon, de Rouen ou de Marseille. La provenance an- 
glaise est préférée même si elle est plus chère, 
moins solide et plus disgracieuse. 

Ces vues indiquées, nous ne saurions dire que les 
Anglais OQt tort de préférer les travaux de leur pays 
à ceux des autres. Mais nous pouvons tirer parti de 
leur exemple. En Algérie, en Tunisie, en Cochin- 
chine, au Tonkin où nous sommes maîtres achetons 
surtout des produits français. 

L'Angleterre ne peut pas seule revendiquer la 
gloire de sa puissance commerciale; il faut qu'elle 
fasse la part à tous les étrangers énergiques et intel- 
ligents qui, du monde entier, vont s'établir en Grande- 
Bretagne, sous la protection des lois anglaises, pour 
faire le commerce de transit avec leurs propres natio- 
naux. Ils font de grandes affaires, et une concurrence 
sérieuse au commerce britannique; aussi les Anglais 
les suivent de près, disposés à intervenir et essaient 
de dominer ces négociants, soit que ceux-ci aient 
besoin de plus de crédit, soit qu'ils aient eu des dis- 
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eussions avec lcul*s compatriotes faisant le com- 
merce en Angleterre. Mais nous ne parlons ici, re- 
remarquons-Ie encore, que de ce qui concerne l'ex- 
portation, surtout avec les pays d*Europe. Quant au 
commerce de détail, il appartient exclusivement 
aux Anglais, qui, mieux que personne, connaissant 
Tart de la publicité, s'attachent une belle clientèle 
et font souvent des fortunes considérables. 

Nos compatriotes ont eu et ont encore sur leurs 
rivaux étrangers une supériorité, le caractère artis- 
tique de leurs travaux et la nature agricole de leurs 
marchandises; mais prenons garde, les expositions 
universelles montrent les progrès accomplis par les 
puissances étrangères dans le domaine des arts, du 
fini, du soin des détails. Il y a intérêt à signaler une 
telle situation. 

En Espagne, pays sans petite industrie, les com- 
merçants sont nécessairement obligés de calculer de 
très près les chargements, les temps de départ et 
d'arrivée des navires dans les colonies et la métro- 
pole. Ils ne sont jamais sûrs d'avoir des marchan- 
dises et de ne pas être obligés de revenir sur lest, 
opération toujours onéreuse et parfois ruineuse. Le 
négociant espagnol est ainsi amené à calculer avec 
la plus grande exactitude les prix de vente, de re-^ 
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vient, le frfî. ra^>r.r::ii:'* . r.i ■. -.-s: ;i:iî>. iu:*i. iaiî 
une expêd:iiv»i: di 'til t ih ficviiii- £:»rt^ <V;n assu- 
ré de pi>aiFi»îr rameui": î* li^i'ir^ c!iarc- ùt sdcîv. 
Noos pourrÎLtns cîkt J"au:rt^ c\»-_'r»i;K»iis pr*«vues 
dans les mt'naes c^ijJ::!-.»!!^ sut !'au:.*j, ies raiMus 
secs, le plomb, les iaiot^s. ih si»ari**rit^. Tou: s^- fait 
par charpeiDeDts coinpkns. nitrmr pour it*s orau^es. 
le riz, le Lié, la fariue qui auir^-fuis sVxjK^aiaivut, 
sarioat de Paleocia, dans les divers }>avs dt* rAïuê- 
riqoe latine avant le deveiujipeuieul ptixli^iieux du 
commeroe des Etat ^-Unis. 

Il résulte des li^es précédeules que le commerce* 
deTEspagne demande un capital considérable. Aussi 
il est pratiqué seulement par quelques maisons de- 
venues colossalement ricbes. Ces grandes combinai- 
sons de trafic ont eu leur influence sur les rares in- 
dustries créées dans la péninsule hispanique. La 
fonderiede fer de Mala^ rivalise avedesplus jrt^Huds 
établissements européens. La Espafia tudmlrialy fa- 
brique des tissus de Barcelone, donne du ti*avail à 
cinq mille ouvriers ou employés; cest une des plus 
grandes fabriques d'un seul groupe qu on puisse si- 
gnaler. 



CHAPITRE V 



LES NORMANDS. — LE COMMERCE DE l' ATLANTIQUE. 



Dans l'antiquité le commerce de l'océan Atlanti- 
que avait été assez restreint. Les Vénètes, les Osis- 
miens et les Calètes avaient des rapports avec la 
Grande-Bretagne, les Phéniciens et les Carthaginois 
allèrent d'une part au nord jusqu'aux îles Cassitéri- 
des chercher l'étain pour la composition du bronze 
qu'ils exportaient dans tout le monde alors connu et 
d'autre part ils descendirent au sud jusqu'au golfe 
de Guinée sur les rivages duquel ils aperçurent 
les grands singes anthropomorphes, appelés au- 
jourd'hui gorilles, et qu'ils prirent pour des hommes 
sauvages. Platon nous a conseiTé le souvenir de l'At- 
lantide, terre située à l'ouest de l'Afrique. Qu'était 
cette Atlantide? Sans doute les Canaries nommées 
alors îles Fortunées, considérées souvent comme 
le séjour des bienheureux et où Juba roi de Mau- 
ritanie avait, dit-on, des comptoirs comme les 
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Carthagioois snr la côle d'Afriqne ju^quâQ cap 
Koun, 

Les Romains vinrenl. Tout ce qui a rapport aiiit 
côtes africaines dn sad des G»K»nne> J'Hcrcnle s'ou- 
blia. Il fallut attendre les Diej»pùis, puis les Portu- 
gais pour découvrir à n^ niveau ces pays. \u contraire 
le littoral de TEspa^'ne, de la Gaule et le sud de la 
Grande-Bretagne furent mieux connus, LHilxrnie 
on Erin, peut-ctre les FiTih' furent considérés c^mi me 
VUUûna Thaïe dont parle Horace. La Scandinavie 

aial explorée fut considérée comme une île. Là se 
récollait lambreou succin dont Pline,après Aristote» 

rapporte les propriétés. 

Tant que Tenipire romain tut puissant le corn- 
merce entre la Gaule et la Bivtagne fut florissant. 
Vint la décadence. Alors les pirates saxons insul- 
tèrent les cotes et firent des incursions dont Cha- 
teauboand a tiré un merveilleux parti dans Tépisode 
de Velléda de son poème des Martyrs. Il est certain 
que ces aventuriers, partis de rembouchure do 
rElbe,s'emparèrent de Caen, remontèrent la Loire et 
la Maine jusqu'à Angers et ne purent être repousses 
par les milices armoricaines. Dans une seconde al* 
taque, fut tué le comte Paulus, chef indépendant 
d'Angers, sans doute d'origine armoricaine bien que 
son nom soit latin. 
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La ville fut sauvée par l'arrivée subite de ren- 
forts. On ne désarma ces écu meurs de la mer, comme 
plus tard les Northmaus, qu'en leur donnant des éta- 
blissemeuts. Fm Notice des Dignités de V Empire, vérita- 
ble almanach officiel impérial, nous montre des 
Saxons élablis à Granville (Manche). 

Saint Patrice, Tapôtre de l'Irlande, sans doute 
originaire de Gesoriacum (Boulogne-sur-mer) fut pris 
par les Saxons. Délivré par son maître il retourna 
évangeliser le pays. 

Au VII® siècle une jeune fille d'origine saxonne, 
Bathilde, vendue au maire du palais Erchinoald par 
les pirates, devint reine des Francs en épousant le 
roi Clovis II. 

Mais, au moyen-âge, la France rencontra des en- 
nemis plus redoutables que les Saxons dont les en- 
treprises furent alors dirigées surtout contre la 
Grande-Bretagne. Nous parlons, bien entendu, des 
entreprises maritimes, et non des attaques de ces 
mêmes Saxons sur la frontière du Rhin que les Méro- 
vingiens et la maison d'Héristal eurent à combattre 
et, on le sait, il fallut trente-deux ans de guerre à 
Charlemagne pour réduire la Saxe laquelle ne fut 
domptée que par sa conversion au christianisme (1). 

i. Voir le beau mémoire de M. Migaet sur Vlnlroduclian de la 
Germanie dans la société civilisée. 
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On connaît les appréhensions de Charlemagne 
quand il vit, de Boulogne, les flottes des Northmans. 
Il avait cependant, avec la haute valeur qui le ca- 
ractérisait, compris l'importance de ce port pour la 
défense du littoral et y avait établi une station ma« 
ritime. Mais Charlemagne avait peut-être le près* 
sentiment de l'incapacité de ses futurs successeurs. 
A celte époque il avait déjà perdu les plus remar- 
quables de ses fils, Charles et Pépin. 

La station de Boulogne était importante. C'est là 
(à Portus Ictius) que César s'était embarqué pour la 
Bretagne. C'est là que Caligula avait construit la 
tour d'Odre, un des premiers phares, dont les rui- 
nes se voient encore sur les falaises à droite de la 
ville, en regardant la mer, non loin de la colonne 
de la Grande Armée. C'est le port d'où Ton s'embar- 
quait de la Gaule pour l'Angleterre et dont les mon- 
naies avaient cours dans les deux pays. 

Les pirates Scandinaves avaient une incroyable 
audace. Ils dédaignaient les mers septentrionales 
qu'ils appelaient des mers paresseuses, à cause des 
glaces, afin de s'élancer dans l'Atlantique et môme 
dans la Méditerranée. Ils descendaient dans le sud, 
attirés par les climats chauds, la riante végétation, 
la vie facile des pays civilisés, la richesse des villes 



-60 - 

et des monastères. Pour eux c'était la struggle for 
life, la lutte pour la vie, plus noble toutefois que 
celle de Darwin, car elle suppose l'énergie indomp- 
table, rintrépidité, le mépris du datïger et de la 
mort, Tamour des aventures et des batailles. Quand 
de telles natures sont domptées par la religion, 
quand elles sont entrées dans les cadres d'une so- 
ciété régulière elles sont capables des plus hauts 
faits. Depuis Rollon, les Northmans, — devenus les 
Normands, — ont prouvé la vérité de cette obser- 
vation en Angleterre, en Italie et en Terre Sainte. 
La tactique des pirates Scandinaves était de s'éta- 
blir dans des îles près des embouchures des fleuves. 
Là ils étaient en sûreté et s'élançaient, sur leurs 
barques légères, au pillage des domaines continen- 
taux. Ils occupent ainsi Tile de Betau et Tîle deWal- 
cheren aux bouches de TEscaut, de la Meuse et du 
Wahal ; l'île d'Oissel dans la Seine, Belle-Isle, Noir- 
moutier, près de Tembouchure de la Loire. Dans 
les Pays-Bas ils pénètrentjusqu'àLouvain, Matines et 
arrivèrent à Aix-la-Chapelle, l'ancienne capitale de 
Charlemagne. En France, Rouen, Pontoise, Paris, 
Troyes, dans la vallée de la Seine, Nantes, Angers, 
Tours, Orléans dans le bassin de la Loire, Saintes, 
Bordeaux, Auch, Toulouse défendue par Humfrid, 
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marquis de Gothie, furent pillées à plusieurs repri- 
ses. Leurs chefs se sont fait un nom : Bidern Côtes 
de Fer, Regnar Lodbrog, Oscheri ou Ogier le Danois, 
Godfried Ingo et Hasting, celui-là probablement 
Français et renégat. 

Beaucoup de châteaux forts furent élevés dans le 
but de résister aux Normands et devinrent plus tard 
les soutiens de la féodalité. Ces forteresses, après 
avoir protégé les paysans, servirent à les opprimer. 
La défense fut faible de la part des Carlovingiens 
dégénérés. Pour un Louis III, pour nn Carloman 
combattant avec courage et obtenant quelques succès 
on vit rinepte Charles le Gros acheter honteusement 
la retraite des pillards. Ce malheureux, possesseur 
de toutes les couronnes de Charlemagne, fut victime 
de sa lâcheté et déposé à Tribur. Pendant ce temps 
s'élevait la nouvelle maison de France, celle des 
Capétiens. Son premier chef,Robei'tleFort,§uccomba 
en combattant à Brissarthe et le fils de Robert, le 
comte Eudes, défendit Paris avec Tévèque Gozlin. Le 
moine Abbon, de l'abbaye de Saint Germain des Prés, 
dans un poème,nous a conservé le récit de cette aven- 
ture. Les Parisiens, de leur côté, montrèrent l'éner- 
gie et la ténacité qu'ils ont toujours déployées dans 
les sièges sous Henri IV, au seizième siècle comme 
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sous la troisième République en 1870-71, sans ou- 
blier la résistance de 1814 quand la garde nationale 
qui avait parmi ses chefs des manufacturiers et des 
négociants comme Richard Lenoir et l'orfèvre Odiot, 
l'école Polytechnique, Técole d'Alfort, les vélites, se 
joignirent aux invalides et aux débris de nos ar- 
mées pour disputer aux alliés l'entrée de la capitale. 

Un épisode du siège de 885 doit figurer ici. C'est 
un des titres de gloire de Paris. Douze bourgeois de 
la ville, Arnold, Ardrade, Ermanfred, Erinand, Ei- 
nard, Erwig, Gosbert, Gossuin, Guy, Hervé, Odoa- 
cre, Solies, défendirent une tour en bois située à 
l'entrée du Petit Pont. Tous furent tués. Hervé de- 
meuré le dernier refusa de donner rançon et fut 
aussitôt mis à mort. Les Northmans l'avait d'abord 
épargné parce que qu'ils pensaient avoir capturé un 
chef dont le rachat serait fort élevé. 

L'Espagne eut à subir les ravages des Northmans. 
En 884, les côtes furent dévastées de la Galice à Ca- 
dix. L'année suivante les pirates pillèrent Séville. 
Des vaisseaux northmans avaient déjà franchi le dé- 
troit de Gibraltar, ravagé Algésiras et Malaga et 
avaient attaqué les côtes d'Afrique. 

Attiré par la renommée de Rome, le fameux Has- 
ting voulut s'en emparer. Il se trompa et attaqua 



— 53 ~ 

Luna. Vigoureusement repoussé, il eut recours à la 
ruse. Par son ordre quelques officiers se présentè- 
rent en parlementaires, déclarèrent que leur chef 
avait été tué et demandèrent pour lui les prières de 
l'Eglise et une sépulture chrétienne. On fit droit à 
leur demande. Hasting entra dans la ville, enfermé 
dans un cercueil et escorté d'une petite troupe. L'é- 
vêquc donnait l'absoute quand le pirate se leva brus- 
quement, étendit le prélat à ses pieds d'un coup de 
hache. Le peuple s'enfuit, Hasting s'empara d'une 
porte de la ville et fit entrer ses bandits. 

Au nord de l'Europe, l'Angleterre malgré la mer 
qui la protège et qu'elle nomme sa ceinture d' argent 
était aussi malheureuse contre lesNorthmans qu'elle 
l'était contre les Saxons et les Danois. Elle avait beau 
faire payer à ses habitants le Danegeîd (delte des 
Danois) lequel fut, comme plus tard la dîme sala- 
dine, au temps des croisades, une contribution de 
guerre, payée par les non combattants, elle fut ce- 
pendant souvent envahie et pillée. 

Les Northmans finirent par cesser leurs courses 
aventureuses. D'un côté le christianisme agit sur 
eux, dans leur pays d'origine, quand saint Ans- 
chaire, moine bénédictin de l'abbaye de Corbie, eut 
fondé l'évôché de Hambourg dont l'action s'étendit 
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sur tout le nord. D'un autre côté, plusieurs de 
leurs chefs fondèrent des établissements durables, 
soit dans les deux péninsules Scandinaves, soit à 
l'étranger. Les uns et les autres firent, comme les 
révolutionnaires modernes parvenus au pouvoir, 
ils devinrent conservateurs. Les premiers combat- 
tirent les pirates finlandais pour avoir la paix dans 
la Baltique, les autres, comme Rollon, duc de Nor- 
mandie, à la suite du traité de Saint-Clair-sur-Epte, 
promulguèrent des lois. Les compagnons de Rollon, 
sous la vive et intelligente direction de leur chef, 
furent rapidement gagnés à la civilisation et le 
duché de Normandie fut une terre prospère en- 
tre toutes les provinces françaises. Mariés à des 
femmes neustriennes ils donnèrent naissance à des 
enfants qui connurent seulement la langue de leurs 
mères mais qui conservèrent l'humeur avantureuse 
de la lignée paternelle. Les fils se donnèrent carrière 
pour acquérir d'autres possessions territoriales. 
Quelques chevaliers normands, revenant de la Terre- 
Sainte, allèrent visiter le sanctuaire de Saint-Michel 
du Mont-Gargan (1). Melo, riche citoyen de Bari, les 
prit à son service et ils combattirent les Grecs, pos- 

1. Au sud d'Ancône. 
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sesseurs du pays, et les Sarrasins dont nous avons 
indiqué les ravages dans la Méditerranée. 

Les premiers arrivants furent rejoints par de nou- 
veaux chevaliers franco-norniands et tous se servi- 
rent de Tépée pour satisfaire la passion de gaaigner. 
Italiens, papes. Grecs, Sarrasins, sentirent tour à 
tour l'effet de leur valeur. Ils enlevèrent la Sicile 
aux Arabes et fondèrent le royaume des Deux-Sici- 
les. Certains de leurs princes, BohémonddeTarente 
et Tancrède prirent part à la première croisade 

et le dernier est un des héros de la Jérusalem déli- 
vrée. 

Les Normands avaient pu s'emparer de la Sicile, 
mais les Sarrasins n'avaient pas cessé leurs courses. 
L'expédition de Saint-Louis, en 1270, fut dirigée con- 
tre Tunis en partie parce que la ville était un foyer 
de piraterie contre les marchands de la Sicile, de 
Naples et de toute l'Italie; aussi les Génois y prirent- 
ils part. 



CHAPITRE VI 



LE COMMERCE ITALIEN 



L'Italie ancienne avait suivi la fortune de Rome. 
Le commerce, l'industrie y étaient abandonnés aux 
classes infimes de la société, aux derniers des plé- 
béiens, aux affranchis, aux esclaves. Si quelque pa- 
tricien ou quelque chevalier voulait faire fructifier ses 
fermes il avait un villicus ou intendant, mais le plus 
souvent il abandonnait ses propriétés à la vaine pâ- 
ture. Le pays s'était couvert de latifundia, et la classe 
rurale, qui avait fait la force des légions de l'ancien 
Latium, disparut peu à peu. Au temps de l'Empire, 
surtout sous les Antonius, le travail manuel eut 
quelque considération par suite des associations ou 
collèges formés surtout dans les villes municipales 
et protégés par de riches citoyens, heureux de figu- 
rer à titre d'honneur sur l'album des corporations. 

La période des guerres civiles, la loi de maximum 
de Dioclétien, les invasions des Rarbares furent fa- 
tales au trafic et bien des souffrances furent endu- 
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rées par les classes laborieuses sous les Ostrogolhs 
et les Lombards. La tranquillité renaquit à partir de 
Gharleroagne. Le nord de la péninsule demeura sou- 
mis ou à peu près soumis à ses successeurs, tandis 
que le sud, — la Grande-Grèce des anciens, — re- 
connaissait encore la domination des empereurs de 
Constantinople. La paix fut souvent troublée par les 
Vandales et par les Sarrasins jusquà l'arrivée des 
chevaliers normands. 

Néanmoins au milieu des luttes de ces âges de 
fer quand on pouvait dire avec le fabuliste : 

La raison du plus fort est toujours la meilleure, 

quand la force primait le droit, comme il est arrivé 
de nos jours, on vit, en 452, se fonder une cité qui 
devait devenir une des puissances prépondérantes 
de la Méditerranée, Venise, servie par sa position 
insulaire sur les lagunes.Elle trouva desrivales dans 
Pise et dans Gênes, la vieille capitale de laLigurie^ 
mais elle sut prévaloir sur celles-ci grâce à son es- 
prit politique et à la constitution aristocratique 
qu'elle se donna. Les doges vénitiens rappellent les 
schouffetims de Carthage.Leui^ autorité était tempo- 
raire et la méfiance créa le conseil des Dix. Venise 
eut à lutter contre les pirates slaves de Narenta^ 
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8ur la côte de Dalmalie, et contre les corsaires sar- 
rasins. 

Le commerce de la ville, la reine de TAdriatique, 
s'étendait à toutes les contrées de la Méditerranée. 
Les Vénitiens firent même la traite des blancs et 
vendirent des esclaves aux musulmans et aux Es- 
clavons jusqu'à la fin du IX® siècle, époque à laquelle 
le Sénat et le doge, mus par une pensée généreuse, 
défendirent ce trafic, défense portée plus tard par 
d'autres princes chrétiens et, en Erance, par Philippe 
le Bel en 1312. 

Les Vénitiens, — comme les Phéniciens et les 
Carthaginois des temps antiques, comme les Anglais 
de nos jours, — ont tout sacrifié à l'amour du gain. 
On le vit à l'époque des croisades. Comme leurs ri- 
vaux les Génois et les Pisans ils louèrent leurs vais- 
seaux aux Normands de l'Italie méridionale, aux 
Français, aux Anglais et aux Allemands engagés 
dans des expéditions religieuses et militaires. Quand 
les seigneurs français de la quatrième croisade, à 
court d'argent, demandèrent aux Vénitiens de les 
transporter en Palestine, ceux-ci détournèrent les 
croisés vers Constantinople et, les empereurs d'Orient 
vaincus, un empire latin fondé par Baudouin de Flan- 
dre, ils se firent donner, sur la proposition du vieux 
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doge Dandolo, le même qui avait répondu au marquis 
de Montferrat : « Siano Veneziani epoichristianiy>, le 
quart de FEmpire, les Cyclades, les Sporades, le lit- 
toral de la mer Noire, de la merde Marmara, de la 
Thessalie, de la Morée, les îles grecques de l'Adria- 
tique, le droit de désigner le patriarche de Gonstan- 
tinople et ils acquirent la Crète de Boniface de Mont- 
ferrat. Ils faisaient argent de tout, car ils vendirent 
à saint Louis la couronne d'épines de Jésus-Christ, 
trouvée à Constantiuople, et pour laquelle le prince 
français fit construire, par Pierre de Montereau (1), 
ce joyau d'architecture gothique appelé la Sainte- 
Chapelle (1238). 

Tous les ans, au moyen âge, les Vénitiens fai- 
saient une expédition commerciale. Ils chargeaient 
leurs vateseaux des produits apportés de l'Orient et 
les distribuaient dans les ports européens de la 
Méditerranée et même dans les ports de l'océan 
Atlantique. Ils avaient un quartier à Beyrouth, l'an- 
cienne Béryte des Phéniciens. Au XV^ siècle ilsobte- 
naient du sultan d'Egypte la confirmation du pri- 
vilège du commerce à Alexandrie (2). En témoignage 
de la domination queles Vénitiens s'attribuaient sur 

i. Sans doute le même architecte que Eudes de Montreuil. 
2* Blanqui, Histoire du commerce. 
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la mer, chaque année, le jourde rAscension, ledoge, 
monté sur le Bucentaure, ayant à sa droite le légat 
du pape et à sa gauche l'ambassadeur de France, 
épousait solennellement l'Adriatique. 

En 1339, Venise voulut devenir puissance conti- 
nentale et acquit d'abord la marche de Trévise, Elle 
était poussée dans cette voie par Tespérance de pou- 
voir lever des soldats pour la défense de ses colonies, 
mais, par contre, elle s'exposait ainsi à toutes les 
compétitions qui désolaient Tltalie et elle se trouva 
entraînée dans la rivalité de la France et de l'Es- 
pagne par rapport au Milanais et au royaume de 
Naples. 

De leur côté les Génois avaient fondé, en Tauride, 
à la fm du XilP siècle, à Kaffa, un port où ils ache- 
taient les soies de la Perse, les tissus des Indes et 
les cuirs de la Russie. Le maréchal de Boucicaut, 
ancien compagnon d'armes de Duguesclin, dirigea 
pendant plusieurs années les flottesde Gênes contre 
les Arabes et aussi contre les Vénitiens car les ré- 
publiques italiennesfurent toujours en lutte et four- 
nirent ainsi une proie facile aux étrangers, Alle- 
mands, Espagnols ou Français. 

Gènes, située entre l'Italie et la France, servait 
de débouché aux produits de la France et pour la 
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France, avec Marseille et Montpellier, d'entrepôt aux 
marchandisesamenéesderindeetdelaMéditerranée. 

Gênes fut troublée dans son commerce avec le Le- 
vant par les Catalans conduits par Roger de Flor, 
autrefois au service des Paléologue. 

Certaines villes italiennes avaient conservé, au 
moins en partie, les privilèges des municipes ro- 
mains. Celles qui avaient été soumises à la domina- 
tion des évêques (anciens defensores civitatis) ou des 
comtes ostrogoths, lombards, grecs ou francs s'af- 
franchirentde bonne heure. Florence, Gênes, Milan, 
Pavie, Pise, Venise, Vérone conquirent la liberté. 
Aussi en même temps qu'on y voit fonder des ban- 
ques à Venise (H71), à Gênes (1407), on y voit des 
familles de marchands opulents diriger les affaires 
publiques. A Gênes, les Fregosi agitent l'Etat pen- 
dant deux siècles par leur rivalité avec les Adorni 
(1370-1526), rivalité que fit cesser l'amiral Doria. 
Florence s'enorgueillit de ses Médicis et de ses Al- 
berti passés des rangs du grand commerce (arts ma- 
jeurs) dans ceux du petit commerce (arts mineurs). 
Ils devinrent les chefs des corporations d'artisans et 
eurent une grande part à la révolution de 1378, 
victorieuse de la famille aristocratique des Albizzi. 
Les corporations des arts majeurs dataient de 1282> 

5 
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celles des arts mineurs de 1343. Le commerce avait 
ainsi pris place à côté de la noblesse, Taristocratie 
de fortune, qui peut s'acquérir par l'activité et l'é- 
conomie, à côté de l'aristocratie de naissance^ due 
au hasard. C'était une révolution démocratique ana- 
logue à celle qui se produisît à Athènes quand Solon 
prit pour base de la répartition du peuple en tribus 
non la descendance des Eupatrides, mais le revenu 
des familles. Ces deux mesures, identiques par leur 
base, eurent les mêmes résultais heureux. Mhènes 
eut un gouvernement qui lui permit d'avoir la plus 
grande part à la guerre de l'indépendance contre la 
Perse et Florence devint un Etat puissant avec le- 
quel comptèrent les papes, les empereurs d'Alle- 
magne et les rois de France. A Athènes comme dans 
la capitale de la Toscane les lettres et les arts fu- 
rent protégés et donnèrent à ces deux cités une 
gloire plus grande encore que celle de la guerre. 

Le commerce de Florence était prospère. Sa mon- 
naie, qu'on appela les florins, frappée dès 1252, au 
coin de la tète de saint Jean-Baptiste, était acceptée 
sur toutes les places, au XIV et au XV* siècle, et fut 
imitée par les rois de Sicile et de France et les ducs 
de Bourgogne. 



CHAPITRE VU 



LB COMMERCE FRANÇAIS 



L'époque féodale fut une période de grande souf- 
france pour le commerce. De nombreux péages exis- 
taient sur4es rivières, sur les routes mal entretenues. 
On ne pouvait vendre que sur des foires tenues à jours 
fixes, dans des localités déterminées, après avoir ac- 
quitté des droits parfois exorbitants. Le X" et le 
commencement du XI* siècle furent les temps les 
plus durs pour les négociants. Cependant la foire du 
Lendit, sans doute fondée par Dagobert l^\ en 629, 
et renouvelée en 1109 par Tévêque de Paris, rece- 
vait des marchands bretons, anglo-saxons, italiens, 
levantins. L'évêque de Paris ouvrait solennellement 
la foire et bénissait les marchandises; le recteurde 
l'Université, les régents des collèges et les écoliers 
s'y rendaient pour prélever un droit sur le parche- 
min et faire les provisions des écoles de la capitale. 

La foire de Beaucaire, fondée en 1217 par Ray- 
mond Vil de Toulouse, était la plus importante de 
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rEurope cl réunissait des marchands italiens, turcs^ 
grecs, levantins et égyptiens. Les foires parisiennes 
de Sainl-Gerniain-des-Prés, abandonnées plus tard, 
avaient une véritable vogue. Une de ces réunions de 
marchands a traversé les âges et existe encore de 
nos jours, c'est la foire aux jambons, tenue d'abord 
au parvis Notre-Dame et ensuite à côté du Pont- 
Neuf, avant d'être transportée vers la place de la 
Bastille. Les marchés de la Champagne (deux à 
Troycs, un à Bar-sur-Aube, Lagny, Provins, Reims, 
Troyes) étaient fréquentés parles Provençaux et les 
Italiens qui y avaient de véritables consuls appelés 
capitaines des foires. 

Il ne faut pas dissimuler toutefois que le régime 
des foires est celui d'une société encore dans Ten- 
fance, gênée par la difficulté des communications. 
Telle est la situation actuelle de la Russie, malgré 
les immenses progrès accomplis dans ce pays depuis 
depuis un demi siècle : la foire de Nijnii-Novgorod 
est encore un des principaux centres de commerce. 

Au moyen-âge la France avait encore certaines 

compagnies de nautes qui avaient traversé la domi- 
nation mérovingienne et la période carlovingienne. 
Telles étaient la hanse parisienne et la hanse rouen- 
naise. La première, dont les plus antiques monu- 
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ments sont conservés au musée de Cluny, présidait 
au commerce de la haute Seiue de Troves à Mantes. 
Elle a donnée à la ville de Paris le navire de son 
blason ; ses chefs ont été les premiers officiers mu« 
nicipaux de la cité. Le lieu de réunion de ses ma« 
gistrats, le Parloir aux bourgeois a été l'origine de 
l'Hôtel de Ville. 

La hanse de Rouen avait le monopole du commerce 
fluvial de Mantes à la Manche. Elle faisait le com- 
merce avec l'Angleterre et avait l'usage de quais par- 
ticuliers à Dungeness, le port de Londres, le privi- 
lège du négoce avec l'Irlande accordé par Henri 
Plantagenet et elle était en rapports suivis par la 
Flandre avec la hanse du Nord, avec l'Ecosse, l'Es- 
pagne, le Portugal, l'Italie et, en France avec Nan- 
tes et le bassin de la Loire, la Rochelle et la Charente, 
Bordeaux et les villes de l'Aquitaine. 

Les Carlovingiens avaient essayé de réglementer 
le commerce. En 864, l'édit de Pistes, rendu par 
Charles-le-Chauve, ordonnait une refonte des mon- 
naies, établissait dix ateliers de frappe, prononçait 
des peines contre les faussaires et organisait la 
police des marchés. Ces mesures, bonnes en elles- 
mêmes, ne furent jamais appliquées : la féodalité 
naissante ne les reconnut point. 
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L'affranchissement des communes fut favorable au 
négoce. Les seigneurs n'osèrent résister, sauf excep- 
tion, à la transformation et durent compter avec les 
bourgeois, les patrons, les artisans arrivés à Tindé- 
pcndance civile. Dans le midi, d'ailleurs les cités ne 
perdirent jamais complètement l'organisation muni- 
cipale romaine. Les rois de France qui apparurent, 
suivant la belle expression de M. Guizot comme « des 
juges de paix » protégèrent en général les commu- 
nes et complétèrent la tentative de pacification de 
la trêve de Dieu. Dans nombre de villes les habitants 
se déclarèrent bourgeois du roi et demandèrent à être 
soumis à la juridiction du prince et non à celle des 
justices seigneuriales. L'institution de la Quaran- 
taine-le-roi donna, à tous les intéressés dans les pro* 
ces, six semaines pour appeler des sentences des 
baillis des fiefs aux juges royaux. 

Les Capétiens directs, depuis Philippe-Auguste, 
— et malgré certaines mesures regrettables, comme 
l'altération des monnaies, surtout sous Philippe-le- 
Bel, et quelques persécutions des juifs et des ban- 
quiers lombards, — eurent souvent l'intelligence 
des conditions économiques du commerce. Sur les 
domainesdes grandes abbayes, les marchands étaient 
souvent libres dès le payement du droit d'entrée. Les 
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foires y étaient bien tenues, la police bien faite et 
relativement douce. De leur côté, acheteurs et ven- 
deurs craignaient le courroux du saint en l'honneur 
duquel on était assemblé et les censures ecclésiasti- 
ques. La Légende dorée de Voragine cite des faits mi« 
raculeux. Le patron de Téglise frappe de paralysie 
le marchand trompeur ; le faux monnayeur est re- 
tenu dans le purgatoire jusqu'à ce que ses descen* 
dants aient réparé le dommage causé par sa trompe- 
rie. Augustin Thierry dans les Récits mérovingiens 
montre la profonde impression faite par ces légen- 
des sur les hommes du moyen âge. 

A cette époque on vantait les draps d'Abbeville, 
les Andelys, Beau vais. Cambrai, Garcassone, Char- 
tres, Evreux, Provins, Rouen, Saint-Omer, Saint-Lô, 
Saint-Quentin et Tours ; les teintureries d'Amiens, 
Beauvais, Carcassonne, Lille, Montpellier et Paris ; 
les tapisseries d'Amiens, Arras, Poitiers et Verdun; 
les armes de Bourges, Poitiers, Paris et Toulouse ; 
les broderies de Lyon ; les chandelles de cire du 
Mans ; la coutellerie de Périgueux et de Toulouse ; 
les émaux de Limoges et de Montpellier, les toiles de 
la Bretagne, dont Charles le Sage offrit des pièces au 
sultan d'Egypte. 

Vers le temps de Philippe Auguste on fit usage en 
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France des lettres de change. Le plus souvent elles 
étaient payables en foire, c'est-à-dire au moment 
où se réunissaient les négociants. Cet usage aujour- 
d'hui tombé en désuétude à cause de la facilité ac- 
tuelle des communications, est encore reconnu et 
consacré par le code de commerce de 1807. Le XIII* 
siècle est d'ailleurs en France, pour la scolastique, 
la guerre, l'industrie, le commerce et les arts, le 
point culminant,(( ce quelesiècledes Antonins avait 
été pour la Gaule romaine (1). » 

On a affirmé, puis nié, — la négation paraît plus 
probable, — que les premières lettres d'anoblisse- 
• ment ont été données en 1272 par Philippe le Hardi 
à son argentier Raoul. Nous ne voulons retenir de 
ce dire que l'importance reconnue à cette époque à 
l'argentier puisqu'on a pu croire qu'il ait été anobli 
pour une autre cause que des services militaires. 

La France ne demeura pas étrangère au commerce 
méditerranéen pendant le moyen âge. On ne connaît 
pas assez, dans notre pays, le grand rôle de Mar- 
seille et deMontpellier — cettedernière ville achetée 
par Philippe VI de Valois, au dernier roi de Major- 
que, don Jayme d'Aragon, dépouillé des Baléares, 

i, E. Levasseur, Hist. des classes ouvrières en France, t.ï.p. 367. 
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du Roassillon et de la Cerdagne par un de ses pa- 
rents — dans les entreprises maritimes et leurs re- 
lations avec le Levant. Les Marseillais, syndiqués, 
— pour employer un mot aujourd'hui à la mode, — 
avec les Lyonnais et les Avignonnais, envoyaient 
chaque année deux flottes à Alexandrie. Au Caire 
existait le Souk-el-Djoukhiym, fréquenté sutout par 
les Vénitiens, mais aussi par les Marseillais et où se 
vendaient les draps de l'Europe, appelés draps du 
pays des Francs. 

Depuis Théodebert d'Austrasie, Charles-Martel, 
Charlemagne et surtout depuis les croisades, les 
Francs donnaient leur nom dans TOrient à tous les 
peuples deTEurope occidentale et la confusion existe 
encore dans l'esprit de nombreux Levantins. Les rois 
de France surent profiter pour le développement de 
notre influence de cette confusion et assumèrent la 
protection des chrétiens de la Syrie et de la Pales- 
tine. En 1336, sur la demande de Philippe de Valois, 
le sultan d'Egypte Nasar, confia à des cordeliers 
français la gardedu Saint-Sépulcre. Deux siècles plus 
tard, François I développa ses relations avec l'Orient, 
tant au point de vue politique pour attirer Soli- 
man II dans une alliance contre Charles-Quint que 
pour faciliter le commerce. Un gentilhomme de 
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Nîmos, Gabriel de Luez, baron d'Aramont, ambassa- 
deur à Constantinople, de 1546 à 1553, réussit au 
gré du Père des lettres et de son successeur Henri IL 

Il appartient à notre gouvernement, et surtout à 
nos armateurs, de ne pas laisser péricliter l'influence 
française en Orient. Les ordres religieux soutiennent 
notre drapeau dans ces lointains pays. Ils ont droit 
à une protection efficace. Le Parlement doit se rap- 
peler la parole deGambetta : « La lutte contre le 
cléricalisme n'est pas un article d'exportation. » 

Revenons au moyen âge. L'association des villes 

do la France méridionale devint l'intermédiaire du 

commerce entre l'Orient et le nord de la France, 

Elle envoyait les marchandises par le Rhin jusqu'en 

Hollande d'où la ligue hanséatique les transportait 

jusque dans la Baltique. Les ballots suivaient, au 

milieu de mille périls'de pillage par les seigneurs, 

soumis à des péages divers dans chaque localité, à 

l'acquit des droits des douanes intérieures, les voies 

antiques jadis ouvertes par les Romains, dès le 

temps d'Auguste, malheureusement mal entretenues 

ot tombant de vétusté. 
Quelques princes féodaux, — mais c'est le petit 

nombre, — suivaient, dans leurs domaines, l'exem- 
ple des Capétiens etprotégeaientle trafic. Les comtes 
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de Champagne par exemple s'occupaient des foires 
de leur province. GonanllI le Gros, duc de Bretagne, 
abolit le droit de bris dans son duché et permit aux 
négociants étrangers de prendre des pilotes côtiers 
moyennant une contribution légère. 

Les villes du nord de la France trafiquant avec les 
places de commerce méridionales citées plus haut, 
et transportant en Angleterre, sous le nom de 
hanse de Londres, les produits du Levant et les pro- 
duits de leur industrie particulière étaient Amiens, 
Arras, Abbeville, Bruges, ville reliée au port de 
Sluys ou de l'Ecluse par un canal, Beauvais, Châ- 
lons. Cambrai, Douai, Gand, Lille, Monlreuil-sur- 
Mer, Provins, Reims, Saint-Quentin, Saint^Omer, 
Tournai, Valenciennes, Ypres, etc. 

Malheureusement à cette époque l'économie poli* 
tique n'était pas connue, même de nom. Les idées 
les plus fausses avaient cours sur l'origine de la ri-» 
chesse, et la croyance à l'alchimie troublait les in- 
telligences les mieux équilibrées. Les Juifs deve- 
naient opulents, les banquiers lombards acquéraient 
des fortunes princières (1). 

Dans une satire, injuste comme toutes les satires, 

i. Les premières banques régulières ont été fondées à Venise 
en ini, à Barcelone au XlVe siècle, à Gênes en 1407. 
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Villon se plaint, comme le Pdnarge de Rabelais, des 
bdnqniers dont il sot cependant tirer profit, car il 
emprunta bien sooTent et rendit plos rarement, il 
désigne ces banqoiers sons le nom de Lombards : 

Si je pelisse Tendre de ma santé 
A ang Lombard, osurier par nalnre, 
Faolte d'argent m'a si bien enchanté ( 
Qoe je prendrois, ce erois-je Fadientore (â}. 

On ne voyait pas leur activité, leor économie, leor 
pratique commerciale. On disait qu'ils avaient trouvé 
la pierre philosophdle ;. on affirmait qu^ils avaient fait 
un pacte avec Satan; ils possédaient la mandragore, 

— nous dirions aujourd'hui de la corde de pendu, 

— laquelle porte bonheur à son possesseur. On ne 
connaissait pas la puissance de Tépai^ne, de l'inté- 
rêt composé. On accusait d'usure les Juifs et les 
lombards sans penser que leur usure était la con- 
séquence du défaut de sécurité. Les lombards souf- 
fraient, Philippe Yl les avait fait emprisonner et 
les débiteurs s'acquittaient en payant les 3/4 des 
fonds versés toutenobtenantquittance et les gages(3) 
les juifs étaient encore plus malheureux. Us étaient 



1 . Décidé, contraint, obligé. 

2. Villon, Requesieà Mgr de Bourbon. 

3. Ordonn. du iS janvier i334. 
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les desccndauts des déicides, les enoeniis du nom 
chrétien, et étaient poursuivis comme tels. 

Les princes ne savaient pas davantage que la va- 
leur de l'argent varie suivant la rareté ou l'abon- 
dance des métaux précieux sur le marché ; que, 
d'autre part, la loi de loffre et de la demande fixe 
la valeur vénale des marchandises. De là ces expé- 
dients odieux connus sous le nom d'altération des 
monnaies auxquels se livrèrent quelques princes de 
la famille directe des Capétiens, Philippe le Bel en 
particulier (1306, 131 1 , 1312) et les premiers Valois, 
Philippe VI et Jean le Bon. Ce dernier prince, dès 
son avènement, payait les dépenses de sa maison 
avec une monnaie de cuivre contenant un petit 
clou d'argent . 

Des émeutes suscitées par l'altération des mon- 
naies ou par les exactions des agents du fisc écla- 
tèrent à plusieurs reprises sur certains points du 
royaume. En 1306, Philippe le Bel fut contraint de 
se réfugier au Temple pour échapper à la vindicte 
publique, et cet événement ne fut pas étranger à l'a- 
bolition de l'ordre fondé autrefois par Hugues de 
Paganis. A Rouen, en 1381, la révolte de la Harelle 
coûta la vie à un marchand drapier nommé Le 
Gras, institué roi par les insurgés. Le malheureux, 
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bourgeois, assez insignifiant d'ailleurs, fut puai du 
dernier supplice. L'année suivante Tinsurrection 
éclata à Paris et est connue sous le nom de révolte 
des Maillotins. Charles VI, ou plutôt ses oncles, ré- 
gents du royaume, réprimèrent toutes les rébellions, 
sans remédier à la misère générale. Frères de Charles 
le Sage, ils héritaient de son pouvoir à titre tem- 
poraire, mais ils n'avaient hérité ni de sa pru- 
dence, ni de son esprit politique. Le jeune roi pa- 
raissait avoir les mêmes qualités que son père. Mal- 
heureusement la folie le saisit et la France fut en 
proie aux horreurs delaguerrecivile et de la guerre 
étrangère. Un Anglais, Henri V, osa se faire procla- 
mer roi de France, et altéra encore les monnaies. 
Jeanne d'Arc parut et nous rendit la liberté. 

Un des derniers Capétiens directs, Philippe V le 
Long, avait vainement essayé d'introduire dans le 
royaume Tunité des poids, des mesures et des mon- 
naies. Louis XI eut le même désir. Ilfallut attendre la 
Révolution pour obtenir ce résultat. Tel est le pouvoir 
des traditions que nous comptons encore en sous. 
L'année dernière un avis officiel a défendu, en vertu 
d'une loi de 1840, d'afficher les denrées de cette 
manière. On empêchera peut-être l'impression de 
ces formules, mais nous garantissons que Tauteurde 
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la prohibition dira encore de donner un sou au men- 
diant qui passe, et il sera impuissant s'il veut répri mer 
les marchands des quatre-saisons quand ils annon- 
ceront des pommes de terre ou des choux autrement 
que par les anciennes monnaies. Le temps seul 
pourra faire la réforme. Le législateur de 1840 avait 
d'ailleurs compris cette difficulté quand il recon- 
naissait une livre de 500 grammes. 

La première moitié de la guerre de Cent ans fut 
moins préjudiciable au commerce de la France qu'on 
aurait pu le craindre, malgré les désastres de TÉ- 
cluse, de Crécy et de Poitiers. Notre pays jouissait 
encore du reste de la prospérité acquise sous les Capé- 
tiens directs. L'esprit sottement chevaleureux de 
Philippe VI et de Jean II n'avait pas encore produit 
tous ses effets. Les tentatives avortées de cette 
époque, l'action d'Etienne Marcel, prouvent la puis- 
sance acquise dès cette époque par le tiers-état, 
dont les membres appartenaient surtout aux corps 
de métiers autrefois organisés, sous le règne de 
Louis IX parÉtienneBoileau, prévôt des marchands. 
Des ordonnancesde 1340, 1341, 1350, 1360, règlent 
le commerce des Espagnols et des Portugais à Ab- 
beville. Le Crotoy, Harfleur; elles confèrent des pri- 
vilèges à ces étrangers. 
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La justice rendue par les Parlements, les tribu- 
naux royaux ou seigneuriaux était souvent lente et 
coûteuse. Les uiarchands demandèrent et obtinrent 
des juridictions consulaires à Toulouse (io49), Bor- 
deaux, Orléans, Paris, Troyes (1563); Angers, 
Auxerre, Beauvais, Bourges, Châlons-sur-Marne, 
Reims, Sens (1564); Calais, Chalon-sur-Saône, Châ- 
tellerault, Clermont-Ferrand, Compiègne, La Ro- 
chelle, Niort, Thiers, Tours (1565); Abbeville, 
Amiens, Chartres, Poitiers, Saumur (1566); Riom, 
Rouen (1567) et Lille (1595). Ces juridictions 
règlent un système de tribunaux mixtes de bour- 
geois et de marins d'outre-mer en cas de contesta- 
tions. Les négociants français ne jouissaient pas de 
pareilles immunités en Portugal. Des privilèges sont 
accordés en 1369 aux Lombards dont on finit par 
reconnaître les services financiers. C'est à cette 
époque qu'une rue de Paris, devenue depuis le 
quartier-général des droguistes, prit leur nom, 
presque au même moment où une rue de Londres 
recevait la même désignation. 

Les Italiens, de leur côté, en particulier les Mila- 
nais, concédaient l'investiture à des consuls fran- 
çais. 

Montpellier, comme Marseille, avait une grande 
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importance, des comptoirs on Lorabardie et en Si- 
cile, des consuls dans les Baléares, un quartier à 
Tripoli, des privilèges pour ses navires et ses natio- 
naux à Médina del Campo, à Jérusalem, à Rhodes et 
à Chypre. Benjamin de Tudèle déclarait que la ville 
recevait « comme lieu très favorable au commerce 
foule de chrétiens et de Sarrasins, Arabes du Garb, 
marchands de la Lombardie, de Gènes, de Pise, du 
royaume de la grande Rome, de l'Egypte, de la 
Judée et de la Grèce et aussi de l'Espagne et de TAn- 
gleterre ». Là, dit encore le géographe arabe, toutes 
les langues étaient parlées. 

Des villes françaises se liaient par de véritables 
traités de commerce, comme Paris et Rouen en 
1369; Montpellier d'une part,et Avignon, Arles, An- 
tibes, Marseille, Nice, Toulon et des villes étrangè- 
res comme Gênes et Pise d'autre part. 

Dans l'œuvre d« reconstitution du royaume, les rois 

pensèrent, avec raison, à s'assurer les sympathies 

des villes en confirmant les privilèges acquis. Ainsi 

La Rochelle, devenue plusieurs fois anglaise par les 

hasards de la guerre et des traités, se donna à 

Charles V en 1371 et ne put être reprise l'année 

suivante par une flotte britannique. Le roi de 

France renouvela toutes les immunités accordées à 

6 
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la ville par ses prédécesseurs, parles ducs d'Aqui- 
taine et les monarques anglais. 

En France, au moyen-âge, Dieppe, Boulogne-sur- 
Mer, Saint-Malo, — ville qui, sur un petit territoire 
put réunir 12.000 habitants, — se livraient à la 
poche de la morue et arrivaient jusqu'au grand 
banc de Terre-Neuve, situé à 100 kilomètres de 
rtle de ce nom et long de 600 kilomètres sur 200 de 
largeur. 

Les Dieppois prenaient rang, pour Timportance 
de leurs travaux, immédiatement après les Norwé- 
gions et les Hollandais. On a attribué à nos com- 
patriotes, et non sans raison, l'invention de con- 
server la morue sèche par les procédés encore en 
usage aujourd'hui. 

La fin de la guerre de Cent ans ramena la fortune 
malgré les famines de 1437, 1481 et 1483. Charles 
VII dans son œuvre de rénovation du royaume établit 
des foires franches à Montargis et en Languedoc, 
accorda des privilèges commerciaux à Châlons, réta- 
blit les foires de la Champagne et de Lyon. Les An- 
glais firent négocier, en 1461, par William Canton, 
un traité de commerce avec le duc de Bourgogne, 
Philippe le Bon puis, en 1475, demandèrent la li- 
berté du commerce en France et offrirent la récipro- 
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cité, afin de participer aux privilèges conférés par 
Louis XI, dès le commencement de son règne, aux 
Brabançons, Flamands, Hollandais, dispensés alors 
des droits de visite et de marque. La paix de Pic- 
quigny fut appelée trêve marchande par le peuple 
qui comprenait le but commercial de la suspension 
des hostilités. Des traités de commerce furent négo- 
ciés avec le Danemark et TAragon. En 1483 fut signé 
un pacte d'alliance avec la ligue hanséatiquc,confir- 
mé en 1489 et 1490. Le commerce des foires de Lyon 
devint très actif avec l'Italie et l'Allemagne et le roi 
y envoyait des ouvriers pour battre monnaie sur 
place (1) ; enfin les côtes de la Méditerranée furent 
de nouveau protégées contre les pirates. 

Louis XI fit établir, en 1470, des plantations de 
mûriers dans laTouraine et fit venir dans la capitale 
de cette province des ouvriers en soie de Gênes, de 
Venise et de la Grèce. Il conféra de nouveaux privi- 
lèges aux foires de Lyon, (1462, 1463), Amiens, 
Bayonne, Caen, Embrun, Pezenas, Valence sans ou- 
blier les foires quasi-parisiennes du Lendit et celles 
de Saint-Germain-des-Prés. Il ouvrit des routes, per- 

1. On ne connaît pas encore le balancier pour la fabrication des 
monnaies. On frappait avec un marteau évidé et gravé sur une 
enclume également évidée et gravée afin d'avoir deux emprein- 
tes sur chaque pièce. 
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mil aux uégoeiauts de faire usage des relais de 
posle, d'abord réservés au service du roi, et proté- 
gea la marine marchande. Il organisa, vers 1469, à 
la Sorbonne une imprimerie avec deux ouvriers de 
Colmar, Michel Freyburger et Martin Krantz et un 
ouvrier de Constance, Ulrich Géring. 

Louis XI, qui aimait les petites gens, protégea les 
premières associations de capitalistes faites pourdes 
travaux publics : en 1462, la navigation de la Seine 
fut ainsi assurée de Paris à Troyes. 

De grandes fortunes purent se constituer. Les 
Auffredy de la Rochelle avaient des revenus prin- 
ciers. Au siècle précédent, Nicolas Flamel avait eu 
des richesses qu'on attribua à la découverte de la 
pierre philosophale (1). Jacques Cœur, fils d'un or- 
fèvre ou d'un pelletier de Bourges, successivement 
ouvrier et maître des monnaies, dépensa plusieurs 
millions de francs (valeur actuelle) pour la construc- 
tion de ses comptoirs et de sa demeure de Bourges 
(aujourd'hui l'Hôlel-de-Ville de la cité). Il avait des 
relations avec la Catalogne, Tltalie, Tunis, TEgypte, 
les Echelles du Levant, Damas et sa signature était 
très appréciée à Alexandrie. Il avait un comptoir à 
Montpellier avec des succursales à Paris, Marseille 

1, Voir notre brochure sur Nicolas Flamel, Nimes, 1889. 
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et Tours. II exploitait des mines dans le Lyonnais 
et le Bourbonnais, une fabrique de papier de linge. 
Il pouvait entretenir à ses frais, pendant quatre an- 
nées une armée destinée à chasser les Anglais de la 
France. En 1446, devenu argentier du roi, il négo- 
cia l'annexion delà république de Gênes au domaine 
royal. Quand, en 14S0, mourut Agnès Sorel, dame 
de Beauté, qui Tavait protégé, Jacques Cœur fut in- 
justement accusé de Tavoir empoisonnée. Les sei- 
gneursà qui il avait prêté de l'argent ne trouvaient 
pas d'autre moyen de payer leurs dettes. Condamné, 
enfermé dans un couvent à Beaucaire, etau moment 
où on chantait pour lui l'office des morts, il fut déli- 
vré par ses commis qui mirent en fuite les gens du 
roi,conduit à Bouc d'où il se rendit en Italie et alla, 
dit-on, mourir en combattant contre les Turcs. 

Pierre Doriole (1), maire de La Rochelle (1451- 
1456), fut argentier de Charles VII et de Louis XI. 
Nous n'avons pas à parler du rôle politique qu'il 
joua. Au point de vue économique il adressa à Louis 
XI un mémoire pour obtenir la prohibition de l'im- 
portation des épices en France par des navires étran- 
gers. Il connaissait l'activité du port dont il avait élé 

1. Les contemporains écrivent indifféremment Doriole, Do* 
riolle, d'Oriole, d'Aiiriol. 
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le premier magistrat et voulait en protéger le com- 
merce contre les progrès de la marine portugaise. 
Le roi repoussa les propositions de son argentier. 
Il eut raison car il fit passer l'intérêt général du 
royaume avant l'intérêt particulier de quelques vil- 
les auxquelles il ne voulut pas concéder un vérita- 
ble monopole. Doriole fut mieux inspiré en faisant 
poursuivre avec rigueur les vagabonds et les bohé- 
miens. Ces truands barraient les routes et rançon- 
naient les voyageurs. 

Semblencay était fils d'un argentier de Louis XI 
et de Charles VIII et devint surintendant des finan- 
ces. On connaît ses malheurs, les malversations de 
la reine-môre Louise de Savoie, la mort ferme et di- 
gne de l'infortuné laquelle inspira à Clément Marot 
les beaux vers suivants : 

Lorsque Maillart, juge d'enfer^ menoit 

A Montfaucoa Semblencay Târao rendre, 

A vostre advis, lequel des deux tenoit 

Meilleur maintien ? Pour vous le faire entendre, 

Maillart sembloit homme qui mort va prendre, 

Et Semblencay fut si ferme vieillart, 

Que l'on cuidait (croyait), pourvray, qu'il menast pendre 

A Montfaucon le lieutenant Maillart. 

En Bretagne, non encore réunie à la couronne, 
Pierre Landais ou Landoys fils d'un marchand de 
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draps devenait trésorier du duc François II, signait 
des conventions commerciales avec la hanse germa* 
nique, l'Angleterre, l'Espagne, le Portugal, appelait 
à Vitré des ouvriers de Florence pour la fabrication 
des soieries, à Rennes des artisans d^Arras pour les 
tapisseries. Comme Jacques Cœur il avait des rela- 
tions suivies avec le Levant, comme lui il fut malheu- 
reux à cause de Tenvie des courtisans et finit par 
être pendu le 19 juillet 1485. 

Nous avons déjà parlé des foires de Lyon. Elles 
étaient au nombre de quatre, Tune remontait aux 
plus anciens temps de la ville; deux furent établies 
en 1419 sous Charles VI, le troisième dimanche 
après Pâqiies et le quinze novembre ; la quatrième 
qui reçut les privilèges des foires du Lendit et de la 
Champagne en 1443. 

Les Etats-Généraux de Tours, sous Tadministra- 
tion d'Aune de Beaujeu, virent d'un mauvais œil les 
foires lyonnaises par un faux sentiment de protection 
de rindustrie française et pour empêcher l'argent 
de sortir du royaume. Deux des foires annuelles fu- 
rent transportées à Bourges. La tentative ne fut pas 
heureuse, les marchands ne se rendirent pas dans 
le Berry et, après deux tenues seulement,Lyon recou- 
vra ses foires en 1494. 
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La lutte de la France contre Charles-Quint, mal- 
gré l'invasion de la Picardie, de la Champagne, de 
la Provence par les Impériaux, malgré la défaite de 
Pavie et la captivité du roi ne diminua guère la 
prospérité intérieure du royaume laquelle nefut sé- 
rieusement compromise que par les guerres civiles 
de religion^ guerres aussi fatales dans tous les pays : 
quarante années de luttes en France à peine inter- 
rompus par quelques traités de paix boiteux (l);en 
Allemagne les revendications et les violences des 
Rustauds et des anabaptistes dirigés par le fameux 
Jean de Leyde; en Angleterre la rivalité d'Elisabeth 
et de Marie Stuart; en Suisse les entreprises de Zwin- 
gloet la bataille de Cappel, etc. Au-delà du Rhin sur- 
tout, les guerres religieuses prirent le caractère de 
guerres sociales. Aussi, seigneurs catholiques et pro- 
testants, villes impériales ou épiscopales s'allièrent 
contre ces bandits. L'Empire avait alors sa Jacquerie. 

La décadence du commerce est constatée par Isaac 
Lafifemas. Avant les troubles, dit-il, on faisait qua- 
tre fois plus de draps de laine qu'en ce moment. 

Cependant, malgré la misère des temps, Bernard 
Palissy trouvait ses procédés pour la fabrication des 
rustiques figuUnes dont nous avons de si beaux 

i. Un de ces traités esl appelé la paix boiteuse. L'un des négo- 
ciateurs était boiteux, l'autre le seigneur de Mallassise. 
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échantillons au n)usée du liOuvre et au musée de 
Cluny ; André Graindorge, de Caen, inventait l'art 
de faire des toiles à carreaux et à fleurs, dites alors 
toiles de haute lisse et depuis toiles damassées. Belle 
vitalité de notre pays qui allait encore s'affirmer 
avec Henri IV et Sully, après i'édit de Nantes et la 
réunion des notables de Lyon. Cette vitalité s'ex- 
plique : nous avons toujours su travailler avec cou- 
rage et persévérance. 



CHAPITRE VIII 



LES DÉCOUVERTES DU XV» ET DU XVI* SIÈCLE. 



Ici s'élève une question de la plus haute impor- 
tance, celle des colonies. Elle est à la fois très sim- 
ple et très compliquée. C'est une de celles poséesde- 
vant chaque négociant au commencement d'uneen- 
treprise nouvelle. Mon crédit, mon capital sont-ils 
suffisants pour engager ma signature avec honneur? 
Les bénéfices probables sont-ils assez sérieux pour 
courir les risques de l'affaire ? N'ai-je pas des con- 
currents trop redoutables pour tenter l'aventure ? 
Ai-je des collaborateurs capables de me seconder 

sous ma direction ? Nous pouvons, en effet, consi- 
dérer chaque Etat, dans cet ordre d'idées-, comme 
un établissement commercial, sauf quelques réserves 
à établir bientôt. 

Interrogeons l'histoire et ne craignons pas de re- 
monter à une haute antiquité. Les leçons seront plus 
nombreuses et se présenteront dégagées de consi- 
dérations politiques particulières à notre siècle. 
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Nous pouvons diviser les colonies en trois classes : 
1® les simples comptoirs, 2® les colonies d'exploita- 
tion, 3^ les colonies de peuplement. 

Les comptoirs sont des établissements dans les 
pays étrangers de civilisation inférieure où le peuple 
marchand établit des factoreries, échange les pro- 
duits manufacturés de son industrie contre les ma- 
tières premières apportées par les indigènes. Tels 
furent les établissements des Phéniciens dans Tan ti- 
quité, ceux des Vénitiens et des Génois au moyen 
âge, des Européens de nos jours sur certains points 
des côtes africaines. 

Les colonies d'exploitation sont des comptoirs 
étendus, ayant le môme but que ceux-ci. Mais là, le 
peuple colonisateur demeure à poste fixe, domine au 
point de vue politique, le pays conquis, fonde des 
établissements maritimes et militaires. Il cherche à 
gagner les populations indigènes par l'introduction 
d'une civilisation plus avancée, d'une législation 
supérieure. On peut citer comme exemple de co- 
lonies d'exploitation les Indes Orientales pour les 
Anglais, les îles de la Sonde pour les Hollandais et 
l'Indo-Chine pour les Français. 

Les colonies de peuplement sont celles où la na- 
tion conquérante, pense pouvoir établir avec avan- 
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la ville par ses prédécesseurs, parles ducs d'Aqui- 
taine et les monarques anglais. 

En France, au moyen-âge, Dieppe, Boulogne-sur- 
Mer, Saint-Malo, — ville qui, sur un petit territoire 
put réunir 12.000 habitants^ — se livraient à la 
pêche de la morue et arrivaient jusqu'au grand 
banc de Terre-Neuve, situé à 100 kilomètres de 
l'île de ce nom et long de 600 kilomètres sur 200 de 
largeur. 

Les Dieppois planaient rang, pour l'importance 
de leurs travaux, immédiatement après les Norwé- 
giens et les Hollandais. On a attribué à nos com- 
patriotes, et non sans raison, l'invention de con- 
server la morue sèche par les procédés encore en 
usage aujourd'hui. 

La fin de la guerre de Cent ans ramena la fortune 
malgré les famines de 1437, 1481 et 1483. Charles 
VII dans son œuvre de rénovation du royaume établit 
des foires franches à Montargis et en Languedoc, 
accorda des privilèges commerciaux à Châlons, réta- 
blit les foires de la Champagne et de Lyon. Les An- 
glais firent négocier, en 1461, par William Canton, 
un traité de commerce avec le duc de Bourgogne, 
Philippe le Bon puis, en 1475, demandèrent la li- 
berté du commerce en France et ofifrirent la récipro- 
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cité, afin de participer aux privilèges conférés par 
Louis XI, dès le commencement de son règne, aux 
Brabançons, Flamands, Hollandais, dispensés alors 
des droits de visite et de marque. La paix de Pic- 
quigny fut appelée trêœ marchande par le peuple 
qui comprenait le but commercial de la suspension 
des hostilités. Des traités de commerce furent négo- 
ciés avec le Danemark et TAragon. En 1483 fut signé 
un pacte d'alliance avec la ligue hanséatique,confir- 
méen 1489 et 1490. Le commerce des foires de Lyon 
devint 1res actif avec Tltalie et TAIlemagne et le roi 
y envoyait des ouvriers pour battre monnaie sur 
place (1) ; enfin les côtes de la Méditerranée furent 
de nouveau protégées contre les pirates. 

Louis XI fit établir, en 1470, des plantations do 
mûriers dans laTouraine et fit venir dans la capitale 
de cette province des ouvriers en soie de Gènes, de 
Venise et de la Grèce. Il conféra de nouveaux privi- 
lèges aux foires de Lyon, (1462, 1463), Amiens, 
Bayonne, Caen, Embrun, Pezenas, Valence sans ou- 
blier les foires quasi-parisiennes du Lendit et celles 
de Saint-Germain-des-Prés. Il ouvrit des routes, per- 

1. On ne connaît pas encore le balancier pour la fabrication des 
monnaies. On frappait avec un marteau évidé et gravé sur une 
enclume également évidée et gravée afin d'avoir deux emprein- 
tes sur chaque pièce. 
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loppés et devinrent des colonies d'exploitation, des 
stations maritimes et militaires. D'un autre côté les 
peuplesdu bassin méditerranéens'étaientdéveloppés 
et étaient sortis de la barbarie. Ils résistèrent. Car- 
thàge dut avoir des armées mercenaires et des flottes 
de guerre pour assurer son pouvoir. Plus tard encore, 
la cité de Didon rencontra la rivalité de Rome et, 
après trois guerres longues et acharnées, elle suc- 
comba, malgré le génie d'Annibal, sous les coups 
des Scipions et l'implacable hostilité du Sénat ro- 
main. 

La Ville éternelle, de son côté, conquérait et assi- 
milait les vaincus. Elle avait bien, dans ses villes ro- 
maines ou municipes, dans les villes latines, alliées, 
confédérées, de petites colonies de peuplement, où 
elle établissait ses vétérans et ses prolétaires, mais 
elle agissait surtout par voie d'absorption. Nous 
n'avons rien de semblable dans les temps modernes. 

Au moyen âge, Vénitiens et Génois agirent comme 
les anciens Phéniciens.Malheureusement pour eux les 
conditions politiques étaient loin d'être aussi favo- 
rables. Mêlés à des populations guerrières, obligés 
de lutter, ils furent contraints de s'engager dans la 
politique continentale et s'y perdirent. Ils voulaient 
avoir des domaines pour y lever des troupes desli- 
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nées à la défense de leurs comptoirs et rencontrèrent 
sur leur route la compétition des princes italiens ou 
étrangers pour la possession de la péninsule. 

L'Espagne fut servie par les circonstances. Le 
Génois Christophe Colomb se présenta àelle avec un 
plan nouveau et découvrit un monde dont les habi- 
tants, — malgré la civilisation incontestable du 
Mexique et du Pérou, — étaient hors d'état de lutter 
contre les chevaux, les arquebuses et les canons des 
Espagnols. Ceux-ci, au sortir de la lutte huit fois 
séculaire contre les Maures étaient entraînés pour la 
guerre et les aventures. Une grande partie du Nou- 
veau-Monde fut conquise. Cette conquête servit in- 
contestablement les grands projets de Charles-Quint 
et de Philippe H mais il arriva à TEspagnecequi se 
produit dans une maison de commerce quand elle a 
dépassé la mesure de ses forces et quand elle s'est 
engagée au delà de ses ressources : la faillite et la 
ruine. Vaincue par la France pendant la guerre de 
Trente Ans, elle garda ses colonies et vécut pauvre 
en dépit des galions reçus du Mexique ou du Pérou 
quand ils n'étaient pas enlevés par les marines ri- 
vales de lasienne. Elle s'épuisa peu à peu et un jour 
arriva où les colonies se déclarèrent indépendantes. 
Les Carolines et les Philippines lui restent. Pour 



Cuba et Porlo-Rico c'est une autre question. Lesiles 
deviendroat-t-ellesindépeadantecommele Mexique, 
le Pérou, le Chili? Sera-t-elle annexéeauxEtats-Unis 
de rAmérique du nord? 

Le Portugal avait précédé TEspagne dans la voie 
des découvertes. La fortune de ce petit pays fut moins 
longue encore. M. Fernando Palha, dans la bro- 
chure intitulée A carta de marca de JoâoAngo (1) re- 
connaît que les découvertes ont épuisé le Portugal 
et qu'elles furent un tonneau des Danaïdes (p. 4). 
Cent bras de Briarée et cent bras d'Atlas auraient 
été à peine suffisants pour soutenir ces entreprises 
(p. 6). Con)me nous l'avons dit dans notre introduc- 
tion, le travail est la véritable source de la richesse. 
Comme l'Espagne, le Portugal oublia cette vérité : 
A indolencia, dit M. Palha, tornou se entâo a dis- 
tinctivo nacional, e atraz d'ella miseria (p. 5). Il 
ajoute : « Portugal comprou os loiros dos sens navi- 
gados com o melhor de seu sanguine, pagou annos 

de triompho com seculos de anémia. » 11 reproche 
enfin aux princes nationaux de cette époque de 

s'être transformés en grands commerçants. Il fut 

épuisé plus rapidement, ses ressources étant moins 

L Lisboa; Impressa nacionaJ^ 1882. 
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importan les. Comme sa voisine il perdit une partie 
de ses possessions sous les coups de la Hollande et 
de la Grande-Bretagne, Aujourd'hui la situation est 
plus triste encore. L'Angleterre avec son égoïsme 
habituel, son mépris du droit des faibles et de l'opi- 
nion des nations civilisées viole, en pleine paix, les 
traités et foule aux pieds les revendications du ca- 
binet de Lisbonne. L'Espagne a pu encore avoir un 
beau mouvement d'indignation et se rappeler les 
vieilles gloires du temps passé quand les Allemands 
ont voulu mettre la main sur les Carolines. Le peu- 
ple, autrefois assez heureux pour repousser Napo- 
léon, n'aurait pas hésité à engager la lutte contre le 
puissant empire d'Allemagne. Il a fait reculer le 
chancelier de fer. L'histoire enregistrera ce fait à 
l'honneur des compatriotes du Cid. 

Les Hollandais eurent leur période héroïque. Npus 
n'avons pas à nous y arrêter dans cette étude, car 
elle est postérieure, dans son éclat, à la fin du XVf® 
siècle. Les Anglais profitèrent plus tard de la fai» 
blesse relative de la Hollande. Ils accaparent tout et 
il semble que le monde doit un fief britannique. Ce- 
pendant, les Hollandais, froids et pratiques, ont eu 
une grande habileté. Ils ^ont volontairement aban- 
donné peu à peu les comptoirs onéreux, les colonies 
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à TAngleterre. Nous aidons rémancipatîon des Etats- 
Unis d'Amérique, la Fayette, Rochambeau, d'Es- 
taing, de Grasse, SuflPren rappellent la victoire sous 
les plis du drapeau blanc. Louis XVI engage, par 
rintermédiaire de Pigneaude Béhaine, évêque d'A- 
dran, des négociations avec Gia-Long, souverain de 
TAnnam, pour avoir une Indo-Chine française à la 
place d'une Inde française. Les guerres de la Révo- 
lution et de l'Empire nous sont contraires et une 
partie seulement de nos colonies nous sont rendues 
par les traités de 1814 et de 1815. La Restauration 
recommence la tâche interrompue, panse les plaies 
des possessions redevenues françaises et prépare la 

conquête de l'Algérie. Louis-Philippe et Napoléon lil 
nous établissent dans l'ancienne régence d'Alger. 

Des soldats illustres combattent dans cette colonie, 
Clauzel, Valée, Damrémont, Bugeaud, Bedeau, Ca- 
vaignac, La Moricière, Pélissier, Canrobert, de Mar- 
timprey, de Mac-Mahon, Randon, d'Aumale, de Ne- 
mours, Chanzy, de Sonis, Renault, etc. 

Le gouvernement de juillet, malgré certaines fai- 
blesses, nous donne les Marquises ; le second Empire 
plante notre drapeau au Sénégal agrandi par Faid- 
herbe, à la Nouvelle-Calédonie, enCochinchine avec 
les amiraux Charner, Rigault de Genouilly, de la 



— 96 - 

Grandière. La troisième République acu ses Fraucîs 
Garnier, ses Henri Rivière, ses Le Myre de Vilers, 
ses Courbet, ses de Négrier, ses Borgnis-Desbordes^ 
ses Dominé et ses Brière de l'Isle. 

Nous avons reconstitué un empire colonial et nous 
avons établi notre zone de pénétration dans l'Afri- 
que. Les efforts de Flatters, de Galieni, de Binger, 
de Savorguan de Brazza, d'Archinard n'ont pas été 

vains. 

Mais nous sommes ainsi faits que nous commen- 
çons toujours par trouver inopportunes ou dange- 
reuses les tentatives d'expansion coloniale, que ces 
tentatives aient un but commercial ou militaire. 
Nous sommes toujours frondeurs et nous le serons 
malheureureusement toujours. Croirait-on, si l'on 
n'avait les preuves en main, que le dauphin^ devenu 
plus tard Louis XVI, — c'était, il est vrai, un pau- 
vre esprit politique, l'avenir l'a prouvé et le malheu- 
reux a payé cher ses erreurs, — croirail-on que le 
dauphin condamnait Tacquisition de la Corse ache- 
tée aux Génois ? Cette île, une des meilleurs posi- 
tions stratégiques de la Méditerranée, lui paraissait 
un rocher stérile et inutile. Les Anglais jugeaient 
différemment car ils ont essayé de la conquérir. Les 
Italiens contemporains jugent de même. Vltalia ir- 
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redente voudrait nous expulser en vertu du principe 
(si c'est un principe) des nationalités. La raison de 
lopposition du prince était son aniraosité contre 
Choiseul. 

Combien de fois l'Algérie ne fut-elle pas menacée? 
L'opposition, sous le gouvernement de Juillet (nous 
ne parlerons pas de la Restauration, Charles X ayant 
été renversé moins d'un mois après la prise d'Alger) 
voulait nous faire abandonner notre conquête. Bu- 
geaud et la Moricière se firent nommer députés pour 
défendre à la tribune la terre conquise par leur 
épée. Le Tonkin a eu à subir les mêmes attaques. 
Qui, aujourd'hui, voudrait abandonner ces colonies? 
Néanmoins, tout en reconnaissant nos travers, nous 
ne devons pas nous calomnier. Nous avons toujours 
été sauvés par l'esprit de patriotisme. L'échec de la 
première expédition de Constantine a fait taire tou- 
tes les divergences de vues, car l'honneur du dra- 
peau était engagé et, dans ces dernières années, la 
mort du pauvre commandant Rivière a amené un 
vote unanime du Parlement. L'Algérie, le Tonkin 
sont aujourd'hui terres françaises. Le Canada le se- 
rait encore si la nation avait eu voix au chapitre et 
si alors, il ne s'était pas trouvé un prince « voulant 
traiter en roi en non pas en marchand. » Tous les 
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sacrifices auraient été consentis et l'héroïsme de 
Montcalm n'aurait pas été inutile (4). 

La France a une grande vertu d'assimilation et 
cette vertu, elle le doit à son cœur. Elle aime les po- 
pulations conquises et elle le montre par des actes. 
Au XVP siècle les indigènes du Brésil nous préfé- 
raient aux Portugais ; au XVIIP siècle les tribus in- 
diennes de l'Amérique septentrionale aimaient 
mieux nos compatriotes que les Anglais. Peut- 
être aucune nation n'aurait su se concilier les Ara- 
bes comme nous l'avons fait. Les Annamites de la 
Basse-Cochinchine ont accepté notre domination et 
les révoltes, assez fréquentes après le traité de Saigon 
(5 juin 1862), et même après l'annexion des provin- 
ces occidentales du Bas-Mékong par l'amiral de La 
Grandière, ont complètement cessé. Il en sera de 

« 

même au Tonkin, malgré le voisinage de la Chine. 
C'est une période d'évolution et le pays sera pacifié 
comme les anciennes provinces méridionales del'An- 
nam (2). 
Parmi les colonies, aujourd'hui perdues, l'île 

\ . Oa s'explique difîcilement la boutade de Voltaire parlant avec 
dédain de quelques arpents de neige au Canada. 

2. Bouinais et Paulus, UIndo-Chine française contemporaine, 
passim. 
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Maurice et le Canada, rattachées par le loyalisme à 
TEtat britannique,n'ontpas oublié leur patrie d'ori- 
gine. L'tle d'Haïti a conservé Tusage de la langue 
française ; jalousé de l'indépendance acquise, elle 
est heureuse de conserver des rapports d'amitié avec 
la République française (1). 

Quelle conclusion tirer des pages précédentes ? 
D'abord, et celle-là nous intéresse particulièrement. 
Nous avons été une puissance colonisatrice et nous 
pouvons encore le devenir. Malheureusement aujour- 
d'hui la natalité de notre race semble frappée, au 
moins en France. Les publicistes, l'Académie de 
médecine, les pouvoirs publics, les congrès des so- 
ciétés savantes à la Sorbonne se sont occupés de 
cette question de la plus haute importance. Bien des 
solutions ont été proposées, sans résultats immé- 
diats. Les lois sont toujours impuissantes dans de 
semblables questions. Il faut, pour obtenir une so- 
lution, parler à Tâme et transformer les mœurs. Le 
christianisme a eu ce pouvoir. Il l'aurait encore. 
L'émigration française, quand elle se produit, ne 
porte que sur certaines provinces comme celles habi- 
tées par les Basques et le courant de l'émigration au 
lieu d'être dirigé vers les colonies françaises va se 

i. Rambaud, La France coloniale. 
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perdre dans FAmérique du Sud et en particulier 
dans la République Argentine. La nature nous a 
trop favorisés. Chez nous le climat est clément, la 
terre est fertile, l'économie de la race accumule 
l'épargne et par suite la richesse. Les étrangers. Ita- 
liens, Belges, Allemands, viennent prendre part à 
notre prospérité et diminuer d'autant nos bénéfices. 

Seuls, les pays puissants peuvent avoir des colo- 
nies, car seuls ils peuvent les défendre et les exploi- 
ter. Nous revenons à la comparaison faite au début 
de ce chapitre, à savoir qu'un Etat, dans ses entre- 
prises coloniales, doit être dirigé comme une maison 
de commerce. 

Néanmoins, il ne faudrait pas pousser trop loin la 
comparaison. Une grande nation peut, et doit sou- 
vent, faire des sacrifices. Que rapportent Gibraltar, 
Malte et Aden à l'Angleterre ? Rien. Les frais de la 
garnison, de l'entretien des fortifications dépassent 
de beaucoup les recettes. Le cabinet de Saint-James 
n'abandonnerait ces positions qu'à la dernière ex- 
trémité. « Périssent tes colonies plutôt qu'un prin- 
cipe I » s'écriait Barrère à la Convention. Les Anglais 
sont plus pratiques. Ils connaissent parfaitement la 
légitimité des revendications de l'Espagne sur un 
point de son territoire. L'intérêt politique domine 
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tout. Ils veulent être en possession du détroit. Une 
guerre seule pourrait les chasser. 11 appartient à no- 
tre gouvernement de s'inspirer d'un tel exemple, 
non pour spolier les faibles, mais pour assurer à nos 
navires de guerre, dans les pays d'outre-mer, à Ma- 
dagascar et en Indo-Chine, des points de relâche et 
de ravitaillement. 

Nous ne regrettons pas cette longue digression ; 
elle nous a paru utile au moment où toutes les na- 
tions cherchent des débouchés pour leur commerce 
dans les contrées lointaines. Nous revenons mainte- 
nant au moyen âge. 

Nous avons signalé plus haut la hardiesse des 
Scandinaves dans la navigation. Cette hardiesse de- 
vait les conduire à des découvertes inattendues. Dès 
860 il reconnurent l'Islande et quatorze ans plus tard 
Nadod et Floke la colonisèrent. Les îles Feroë (îles 
aux brebis), déjà exploitées par des moines écossais, 
tombèrent en leur pouvoir. VUltima Thule des an- 
ciens se reportait de plus en plus vers le nord. En 
982Eritî le Rouge s'établit au Groenland (terre verte) 
et nomma ainsi le pays à cause de la verdure de ses 
nombreux bouleaux. Trois ans après Biarke HerjuU- 
son aperçut l'Amérique du nord et, au commence- 
ment du Xl° siècle, Biorn l'Islandais, parti à la re- 
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cherche de son père au Groenland, fut repoussé à 
rouest par la tempête et revit la terre ferme de 
l'Amérique. 11 fit un nouveau voyage avec Léif, fils 
d'Eric le Rouge et débarqua au Vinland (terre de la 
vigne), ainsi appelé par suite des vignes sauvages(i). 
Au commencement du XII° siècle, un évêque prêcha 
la foi au Groenland à ses compatriotes demeurés 
païens. L'évangélisation était absolument néces- 
saire car, depuis longtemps, des pirates s'étaient 
établis à Terre-Neuve et dans la Nouvelle-Ecosse. 

On a contesté les découvertes des Scandinaves 
dans le nord du Nouveau-Monde. Une inscription ru- 
niquo, trouvée en 1824 sur la côte occidentale du 
Groenland (70° latitude nord), établit la véracité des 
traditions. Elle porte le millésime de 1135, La diffi- 
culté des communications entre lesEtats Scandinaves 
et les terres boréales était grande à cette époque. 
Un seul exemple suffit à le prouver. On apprit la 
mort d'un évoque du Groenland seulement cinq ans 
après le décès. La difficulté des navigations était 
telle qu'on perdit à pou près le souvenir des côtes 
américaines et Tlslande demeura seule unie à l'Eu- 
rope par des rapports constants. 

1. Nous avons été heureux de trouver les cépa<çes américains 
quand nos vignobles ont été dévastés par le philoxera. 
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Passons à l'Afrique, Jean de Béthencourt, sei- 
gneur de Granville, attaché à la cour do Charles VI, 
reçut en 1402 de son parent Robert de Braquemont 
l'autorité sur les îles Canaries, lesquelles avaient 
été concédées à Robert par Henri IH, roi de Castille, 
en reconnaissance des services rendus par Robert 
dans une lutte contre le Portugal. Insouciant des in- 
térêts de la France, Jean de Béthencourt se retira, 
après vingt-trois ans de règne, et laissa le trône à 
son neveu Marciol. Celui-ci, à son tour, permit à 
l'Espagne, — ou fut forcé de le faire, — de prendre 
l'archipel. Les indigènes, connus sous le nom de 
Guanches, avaient résisté aux conquérants étran- 
gers et avaient été en partie exterminés. Les Portu- 
gais tentèrent vainement de s'établir dans les Cana- 
ries, ils furent obligés de laisser l'Espagne fnaîtresse 
de ces îles. 

Les Canaries étaient d'ailleurs connues depuis 
longtemps. Dans l'antiquité on les désignait sous le 
nom d'îles Fortunées et elles passaient pour être 
après la mort le séjour des hommes vertueux (1). 
Platon les a peut-être eu en vue quand il a parlé de 
son Atlantide. Juba, roi de Mauritanie, y avait éta- 

i. Plolémée fait passer le méridien base à l'île de Ténérife. 
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blî une fabrique de pourpre (1). Le Sénégal avait 
peut-être été visité par le Massaliote Euthymène et 
désigné sous le nom de Daradus. Le périple d'Han- 
non nous parle d'autre part de grands sauvages 
africains velus. Ces prétendus sauvages étaient des 
singes anthropomorphes de haute taille, les gorilles 
reconnus à nouveau par Du Ghaillu. L'audace des 
Phéniciens était d'ailleurs incroyable : ils parais- 
sent avoir connu la mer des Sargasses, en plein 
océan Atlantique, dont le souvenir était perdu au 
temps de Colomb, et qui inspira une grande crainte 
aux compagnons du célèbre Génois. 

Les Portugais succédèrent aux Normands sur les 
côtes d'Afrique. Ils abordent aux îles Madères en 
1417, incendient les forêts de l'archipel pour se 
créer un terrain de culture, et sur Tordre de l'in- 
fant don Henri, on y planta des cannes à sucre de la 
Sicile et des vignes de Chypre. Dopuis cette époque 
les voyages des Portugais sont incessants. A la suite 

I. La fabrication de la pourpre, tirée d'un murex, était d'abord 
un monopole et un secret des Phéniciens, dès la thaiassocratie 
des Sidoniens, antérieurement à 1209 avant notre ère, date de 
la destruction de Sidon par les Philistins. Mais à l'époque de 
Juba le monopole avait disparu. Toutes les nations commer- 
çantes teignaient en pourpre là où elles trouvaient le mol- 
lusque. 
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d'un vaisseau flamand ils découvrirent les Açores(l), 
le cap Bojador, le cap Blanc, le cap Vert et les îles 
voisines, la Guinée, les îles du Prince, d'Annobon, 
de Saint-Thomas, l'embouchure du Zaïre, et en 
1486 Barthélémy Diaz arriva au cap situé au sud du 
continent noir et le nomma cap des Tempêtes, ap- 
pellation bientôt changée par le roi Jean II en celle 
de cap de Bonne-Espérance, car de là il pouvait 
faire cingler ses navires vers les Indes. 

Par malheur les Portugais, poussés par la néces- 
sité de pourvoir à la culture de la canne, introduite 
dans les îles du golfe de Guinée comme aux Ma- 
dères, reçurent des Maures des esclaves nègres et 
allèrent ensuite faire la traite sur les côtes. 

Quand l'arrivée de Barthélémy Diaz au cap de 
Bonne-Espérance fit présager la possibilité d'une 
voie nouvelle vers les Indes, les Portugais firent des 
reconnaissances vers ce pays. Jean II envoya à 
Alexandrie, en 1487, Pierre Covilham et Alphonse 
de Païva pour avoir des renseignements sur le prêtre 
Jean dont Marco Polo avait parlé. Les deux voya- 
geurs allèrent à Suez avec des marchands arabes. 

1. On prétend que le nom des Açores est tiré du grand nombre 
d'oiseaux de proie^ éperviers et milans (açor) rencontrés dans 
Tarchipel parles premiers navigateurs portugais. 
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Covilham parvint aux Indes Païva, en Abyssinie où 
il mourut après avoir été prisonnier. 

L'entrée des Espagnols dans la carrière des dé- 
couvertes parut faire craindre des conflits entre les 
cabinets de Lisbonne et de Madrid. Aussi, dès 1493, 
un an après le premier voyage de Christophe Co- 
lomb, le pape Alexandre VI, agissant eu' qualité 
d'arbitre, fixa au méridien situé à 270 lieues à 
l'ouest des Açores la limite entre les possessions 
des Portugais et celles des Espagnols. Les terres 
découvertes à l'orient de ce méridien devaient ap- 
partenir aux premiers; les terres à l'occident de- 
vaient être attribuées aux seconds. Nous verrons 
bientôt l'insuffisance de ce partage. 

Cependant les deux peuples firent en général 
preuve de loyauté. Mais on ne peut pas empêcher 
que la terre ne soit ronde, malgré le désaveu des 
anciens, et que des navires allant les uns à Test et 
les autres à l'ouest ne finissent par se rencontrer sur 
une môme latitude. Le fait se présenta pour les Mo- 
luques, revendiquées à la fois par l'Espagne et le 
Portugal. L'empereur Charles-Quint, en guerre avec 
la France, et besoigneux malgré l'arrivée des ga- 
lions du Pérou et du Mexique, céda devant les no- 
tes diplomatiques de Lisbonne et abandonna Par- 
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chipel, par le traité de Saragosse, contre le paye- 
ment d'un million de ducats. 

Revenons aux entreprises des Portugais. Ils 
avaient perdu un des instigateurs de leur fortune 
maritime, le roi Jean II, et à la mort du prince une 
ordonnance curieuse réglementa le deuil et défendit 
aux habitants de Lisbonne de couper leur barbe 
pendant six mois (1495). Le décès de Jean II n'ar- 
rêta pas les navigateurs. Vasco de Gama, choisi 
par le monarque défunt, mais commissionné à nou- 
veau par Emmanuel le Fortuné doubla enfin le cap 
de Bonne-Espérance. Le géant Adamastor des Lu- 
siades était vaincu et la mer des Indes ouverte aux 
Européens. Vasco côtoya, dans la direction du nord, 
le littoral africain, puis tournant à l'est cingla vers 
la côte de Malabar (al mabar, côte du poivre) et ar- 
riva à Calicut le 22 mai 1498. Le grand Portugais 
avait fait, en sens contraire, la navigation des Phé- 
niciens envoyés par Néchao et dont Hérodote nous a 
conservé le souvenir. Une erreur géographique de 
Ptolémée avait longtemps empêché un résultat si 
heureux. Le savant astronome de l'école d'Alexan- 
drie considérait en effet la mer Erythrée (mer 
d'Oman) comme un lac borné au sud par une terre 
joignant le cap Guardafui au cap Comorin. 
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Les Portugais poursuivirent leurs courses. Ils 
abordèrent à Tile de Zanzibar, à Madagascar, à La 
Réunion, à Maurice, aux Laquedives, aux Maldives, 
au détroit d'Ormuz, aux îles Bahreïn (pêcheries de 
perles), à Goa, à Ceylan. En même temps ils com- 
plétèrent l'exploration de Tocéan Atlantique, recon- 
nurent l'Ascension et Sainte-Hélène, 

Les Portugais ont à ce moment unepltiade de na- 
vigateurs illustres : Albuquerque, longtemps en fa- 
veur et plus tard disgracié et malheureux comme 
Colomb, son rival de gloire, Tristan et Nino d'A- 
cunha, François et Laurent d'Alméida. 

L'océan Pacifique vit paraître les Portugais al- 
lant toujours plus loin. Ils reconnurent le détroit 
de Malacca, Bornéo, Java, les Moluques, les Célèbes, 
Sumatra, la Nouvelle- Guinée. Ils poussèrent leurs 
caravelles à Canton et aux îles Lieou-Kieou. Admis 
àMacao, ils i m portèrent dan s leur patrie les oranges 
mandarines, devenues une des productions de la mé- 
tropole (1548). 

Les Vénitiens, les princes musulmans, en parti- 
culier les soudans d'Egypte, les souverains indiens 
de Calicut voyaient les voies antiques du commerce 
détournées de leurs États et de leurs comptoirs 
pour prendre la direction du cap de Bonne-Espé- 
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rance. L'intérêt unit des nations divisées par la re- 
ligion, les mœurs, le régime politique. Une coalition 
devait se former contre les Portugais. Vasco de 
Gama et Albuquerque empêchèrent tout succès des 
alliés. Aden, la clef de la mer Rouge, fut occupée 
par les Portugais. 11 fut question de détourner le 
Nil avant l'entrée du fleuve en Egypte et de donner 
au désert u«je terre autrefois le grenier de l'empire 
romain et un des foyers de la civilisation. 

Nous avons mentionné la médiation du souverain 
pontife, Alexandre VI, entre l'Espagne et le Portu- 
gal sur la propriété des terres découvertes (1). Nous 

1. Une question scientifiqne actuellement pendante a une cer- 
taine ressemblance avec la question politique dont nous parlons. 
C'est celle de la fixation d'un méridien 0, devant être adopté par 
toutes les nations maritimes. On sait, en effet, que le méridien 
est celui de Paris pour les Français, celui de Greenwich pour 
les Anglais, de Pultawa pour les Russes, de Washington pour 
les Américains. Les cartes en usage dans les difiérents pays ont 
été basées, au point de vue de la longitude, sur les différents 
méridiens considérés comme bases. Si la question était purement 
scientifique, elle serait facilement résoluble. Mais la question est 
compliquée d'une double manière. D*un côté, chaque nation, et 
surtout TÂngleterre, voudrait faire adopter son méridien 0. D'un 
autre côté, il faut faire graver de nouvelles cartes marines sur le 
méridien adopté de concert et cela coûtera bien cher. Les Parle- 
ments consentiront-ils à ces dépenses? La difficulté est presque 
insoluble. Quand, en 1582, le pape Grégoire XII 1, consulté comme 
arbitre, fit la réforme du calendrier julien, cette réforme, scien- 
tifiquement vraie, fut adoptée seulement par les pays catholi- 

7 
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aToas <]e plii::^ nH!t>QQa la boaae fbî de^ deu cao- 
roQne* d'I^pagne et de Pr)rtii^L )iaîs. en dehors 
d'aae prî^ «le p»)S!çeî^?»ion «i'un lerrîtoîre nooTeaa» 
il exi.^tâît la pensée de e»)«r*taler les Toie* manlimes 
Irs pl»j* courte** poar arriTer aax Indes. Aassi si, 
en I3l»- le Portugal:* AFTarer CabraKpoossê par la 
temp4^te,ab*:>nJe à la oite du Brésil et s'eo dêloome 
aui^silot poar gairner l est, le cap de Bonne-Espé- 
rance et la o>te orientale d'Afriqne, on de ses com- 
patriotes, Gaspard de G>rte-Beal, e«>ndoisait les na- 
rires d'Oporto à Terre-NeoTe, aa Saint-Laorent^ an 
Labrador (terre des agrieoltenrs», an détroit d'A- 
man (détroit d'Hudsoo) et an Groenland. Singulière 
fortune de ces terres voes soceessivenient et pres- 
que secrètement par les Scandinaves, les Portugais, 
les Français, les Anglais et dont l'existence était 
soigneusement cachée r r>. Corte-Real cherchait le 
passage du nord-ouest vers le Cathay par TAméri- 
que. De son cùté, Amerfc Vespuce, en loOl, recon- 
naissait la cote du Brésil jusqu^au Rio de la Plata. 
Il pensait trouver la route du sud-ouest. 

c La Fortune est femme* disait un grand roi de 

que», et aujourd'hui la Rasâie et la Grèce sont en retard sur le 
calendrier vrai. 

I. Voir Gratvier, La découverte de V Amérique par les Saruutmds 
au X* siècle, Rouen, 1876. 
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Tépoquo. Elle aime les jeunes gens et dédaigne les 
vieillards. » Comme Charles-Quint, le Portugal au- 
rait pu dire la même chose, car les nations, comme 
les hommes, vieillissent vite quand elles sont sur- 
menées. Nous avons malheureusement été victimes 
de ce surmenage dans la période de 1792 à 1815. 
Par bonheur, les poètes savent célébrer les hauts 
faits de leurs contemporains et même de leurs en- 
nemis politiques. Chez nous, Victor Hugo et Lamar- 
tine n'ont pas eu à se louer de la dynastie napoléo- 
nienne. Ils étaient Français et ils ont chanté Tépo- 
pée de l'Empereur. Le Portugal a connu un poète 
illustre, Camoens, et celui-ci, dans les Lusiades, a 
donné une renommée immortelle aux découvertes 
des amiraux de sa patrie malgré les persécutions 
dont il fut victime (1569). 

L'Espagne nous a occupé à plusieurs reprises 
déjà. Nous l'avons considérée dans la lutte contre 
les Maures. C'est un beau passé et les exploits du 
Cid marquent l'apogée de son ancienne gloire. En 
môme temps elle s'occupait d'industrie et de com- 
merce. Cordoue était célèbre par son Université et 
ses savants, surtout ses médecins, dès le temps des 
Arabes, par ses cuirs maroquinésdits cordouans (1), 

1. D'où les mots français cordonnerie, cordonuier. 
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Tolède par ses épées, dont la trempe était telle 
qu'on pouvait les courber et les mettre dans une 
boite ronde, et par ses cottes de mailles acquises 
par les guerriers arabes comme par les cheva- 
liers chrétiens. IViedina del Campo (1) était le mar- 
ché de banque le plus important de l'Europe. On 
raconte qu'un Lombard put y faire construire un 
hôpital avec le bénéfice acquis en un jour. 

Barcelone rivalisait avec Venise et avec Gênes, et 
commerçait surtout avec les Etats berbaresques et 
TEgypte pendant que d'autres vaisseaux se diri- 
geaient au nord vers l'Angleterre. 

En 1492, Ferdinand et Isabelle s'emparèrent de 
Grenade sur Boabdil, et maîtres de toute la pénin- 
sule, ils pensèrent à se lancer, comme les Por- 
tugais leurs voisins, dans les entreprises colo- 
niales. 

Dès 1480, TEspagne avait acquis les Ganaries et 

les avait peuplées de colons. Le premier gouver- 
neur, Pedro de Vera,dut être rappelé à cause de ses 
violences envers les indigènes (2). Quatre ans plus 

1. MediDa del Campo sur le Zapardiel, à 44 kiiom. S. 0. de 
Valladolid, aujourd'hui déchue, ne compte plus guère que 3,000 
ou 4,000 habitants. 

2. 11 résulte d'un travail récent que les indigènes ne furent pas 
co*nplètement exterminés comme on Ta affirmé à tort. Leurs 
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tard, le Génois Christophe Colomb, après avoir of- 
fert ses offices à sa patrie, qui les refusa, arriva en 
Espagne. Il avait chargé son frère Diego de présen* 
ter ses projets à l'Angleterre et il avait informé la 
cour de Lisbonne de ses vues. Le souverain du Por- 
tugal eut alors une inspiration regrettable. Connais- 
sant les pensées du navigateur génois, il envoya 
secrètement une caravelle vers Touest pour décou- 
vrir la route du Cathay annoncée par Colomb. Le 
vaisseau revint sans avoir rien trouvé. 

Enfin Christophe Colomb découvrit TAmérique et 
dans ses voyages successifs parcourut les Antilles et 
le littoral américain. Les navigateurs espagnols re- 
connurent ensuite les côtes du pays, pendant que 
Cortez conquérait le Mexique et Pizarre le Pérou, 
et que Nunez de Balboa voyait le premier Tocéan 
Pacifique. 

Il faut d'ailleurs avouer que les navigateurs se 
faisaient parfois de singulières illusions : Ponce de 
Léon et Fernand de Solo recherchaient la fontaine 
de Jouvence sur le continent américain. 

descendants forment encore la majeure partie de la population, 
mais ils ont oublié la langue de leurs ancêtres et font usage au- 
jourd'hui de Tespagnol. On peut toutefois signaler dans le lan- 
gage des îles Canaries certains idiotismes qui doivent se rappor- 
ter à la langue primitive. 
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Magellan, Portugais passé au service de l'Espa- 
gne parce qu'il pensait être victime d'injustices dans 
son pays, fit alors le preniier voyage autour du 
monde. Notons à ce propos un fait peu connu. Ma* 
gellan avait, dans les équipages de ses caravelles, 
plusieurs Français : Jean-Baptiste, de Montpellier; 
Petit-Jean, d'Angers; Jean, de Rouen ; Bernard Cal- 
raet, de Lectoure; Simon, de la Rochelle; Prieur, 

de Saint-Malo (1). 

« Charles-Quint, pour qui il semblait que Funi- 

vers s'étendait » (2), disait lui-même avec orgueil : 
« Le soleil ne se couche pas sur mes États. » L'em- 
pereur et roi ne méritait pas une si belle fortune, 
car il dédaigna Fernand Corlez devenu vieux, et 
s'approchani de son souverain : « Quel est cet hom- 
me ? » demanda dédaigneusement le monarque : 
« C'est, répondit avec une juste fierté le conquérant 
du Mexique, un homme qui a donné à Votre Ma- 
jesté autant do royaumes que ses aïeux lui avaient 
laissé de villes. » 

Les découvertes de Tor de la Californie et de celui 
du mont Alexandre en Australie ont pendant quel- 
ques années, triplé les richesses du monde. La pro- 

1. Alfred Rambaad, La France coloniale, 

2. Montesquieu, Esprit des loU. 
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duction de l'or en 1850, revenue aujourd'hui à ses 
conditions normales avait triplé et nous pouvons 
considérer que au lieu de 350 millions, récolte an^ 
nuelle» nous avons récolté alors près d'un milliard 
pendant quelques années. Cette richesse imprévue 
et qui n'avait pas comme celle que nous avions au- 
paravant un emploi déterminé a donné aux affaires 
industrielles à la grande navigation, aux chemins 
de fer, aux ports, aux canaux, etc., un développe- 
ment inespéré. L'accumulation de ces richesses a 
permis d'en créer une factice, nous pourrions dire 
une monnaie fiduciaire qui ayant pour base une so- 
lidegaranlie a permis de développer un crédit extra- 
ordinaire que nous appelons obligations et qui a jeté 
dans le monde entier une quantité de milliards-^pa- 
pior, dont il serait difficile de pouvoir calculer le 
chiffre mais qui ont donné un intérêt réel. Sans nul 
doute la majeure partie des peuples de la terre et 
surtout l'Europe en ont profité mais c'est surtout les 
ouvriers qui en ont bénéficié car depuis 1850, leur 
salaire qui était alors do 2 à 3 fr. s'est élevé à 6, 
7, 8 et 10 fr. par jour. L'aisance donc est devenue 
générale, malheureusement cette aisance n'a pas 
toujours profité à l'humanité ; le vice et la débauche 
en ont absorbé une grande partie. U y a là pour un 



— 116 — 

économiste une vaste étude sur Tinfluence du déve- 
loppement de ces richesses sur la civilisation géné- 
rale et quelles en seront encore les conséquences. 

Au XVP siècle l'afflux des matières précieuses avait 
de même fait élever le prix des choses. Jean Bodin 
d'une part, et d'autre part les ordonnances des rois 
de France de 1567, 1577, 1583 constatent ce phéno- 
mène économique. 

La construction des églises absorbait une partie 
des richesses de l'Amérique. La splendide cathé-* 
drale de Séville ne fut terminée qu'en 1519. L'Es- 
curial, qui était plutôt un monastère qu'un palais, 
élevé sur les plans d'un Français, Louis de Foix, 
l'architecte de la tour de Cordouan, et les ma- 
gnifiques voûtes de ce Saint-Denis des rois d'Espa- 
gne, les remarquables tapisseries de Flandre dont il 
est orné coûtaient un prix fabuleux. D'un autre côté 
les rois espagnols contribuaient aux dépenses de 
Saint-Pierre de Rome et fournissaient des fonds à 
Bramante et à Michel Ange. 

Nombre de villes tombèrent en décadence depuis 
cette époque. Séville est loin d'avoir aujourd'hui les 
trois cent mille habitants,dont cent trente mille ar- 
tisans, qu'elle comptait au XIII" et au XIV siècle. 
Mais pendant quelques années elle reçut l'indigo, le 
tabac, le cacao, la vanille, le quinquina. 



. / 
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L'Espagne eut contre elle, sous Philippe II et 
après la mort de ce prince, même les trésors appor- 
tés par les galions du Mexique et du Pému car elle 
se déshabitua du travail, la véritable source des ri- 
chesses*. A celte époque, l'économie politique était 
inconnue. Jean Bodin, en France en traçait à peine 
les premiers linéaments. On voyait bien la puissance 
momentanée du numéraire. Les métaux précieux 
afiuaient : on dépensait sans compter. Mais la caisse 
la plus pleine finit par se vider. L'Espagne puisait 
à pleines mains. Mais qui récoltait en réalité ? Les 
nations voisines plus avancées *dans les travaux et 
capables d'exporter leurs produits ou de prêter leur 
main-d'œuvre. Pour ne citer qu'un exemple, mais 
caractéristique, on vit à cette époque des artisans 
auvergnats ou limousins, ayant leursbras pour toute 
fortune, franchir les Pyrénées et rapporter à leur 
famille, après quelques campagnes, une véritable 
aisance. Non seulement le noble espagnol ne tra- 
vaillait pas de peur de déroger, mais le paysan sui- 
vit l'exemple du seigneur. Les canaux d'irrigation, 
force de lagriculture dans les pays méridionaux, 
commencés dès le temps des Phéniciens, entretenus 
sous l'Empire romain, la domination des Wisigoths 
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tât dos Arabes furent abandonnés (1). Nous devons 
méditer cet exemple et ne pas oublier les bienfaits 
du travail. Si, en 1870, la France a pu faire face aux 
plus terribles catastrophes, résister avec énergie 
pendant six mois, elle le dut à l'épargne accumulée 
de ses enfants autant qu'à leur bravoure. LesAulri- 
chiens étaient aussi courageux que nous. Ils ont 
cédé presque aussitôt après Sadowa,maisoùauraient- 
ils trouvé le crédit nécessaire pour se refaire. Au- 
jourd'hui la France doit encore à l'épargne défaire 
grande figure dans le monde. Elle a prêté à l'univers 
entier. Un pays voisin, Tltalie, ne peut, faute de 
fonds et de travail, supporter les dépenses des dé- 
parlements de la marine et de la guerre. 

Le gouvernement espagnol du XVP siècle était in- 
tolérant et tracassier. L'Inquisition avait une force po- 
licière terrible dont elle a certainement abusé et que 
les souverains pontifesont plusieurs fois réprimée. La 

i. On attribue souvent aux Arabes Touverture de ces canaux. 
C'est une erreur. Le système d'irrigationestantérieur. Nous étions 
à Castillon de la Plane et nous assistâmes à la réfection d'une 
conduite d*eau. Ayant aperça un objet brillant,nous reconnûmes 
une médaille romaine. Rome avait fondé des colonies en Espagne 
pour les vétérans. Or que peut faire un vieux militaire ? cultiver 
la terre. La légende du soldat laboureur ne date pas de nos jours 
et ne s'applique pas seulement aux grognards d'Austerlitz,d'Iéna 
et de Waterloo. 
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partie la plus virile delà population espagnole allait 
chercher fortune dans les terres nouvelles. 

On a donné trop d'importance à l'expulsion 
des Morisques, expulsion qui ne s'appliqua qu'à un 
nombre restreint de familles et qui ne fut pas com- 
plète puisqu'il resta en Espagne des prêtres musul- 
mans connus sous le nom d'alfaquins. Les Morisques 
de Grenade qui se soulevèrent contre Philippe II le 
firent d'ailleurs à l'instigation d'un certain Aben 
Humeya, renégat dont le véritable nom était Ferdi- 
nand de Vallon. 

On a reproché aux Espagnols la barbarie dont ils 
firent preuve envers les indigènes américainSjTescla- 
vage rigoureux où ils réduisirent ces infortunés qu'ils 
faisaient,dans le cas de fuite,poursuivre par deschiens 
dressés à cette abominable chasse. Ces faits ne sont 
que trop vrais, mais les Indiens eurent de généreux 
défenseurs Le dominicain LasCasasmériteunemen- 
tion spéciale et le tribut de reconnaissance de l'hu- 
manité pour sa conduite envers les indigènes. 11 
connaissait les cruautés de ses compatrioteset avait, 
à l'âge dix-neuf ans, fait la campagne avec son père 
sur les navires de Christophe Colomb. Entré ensuite 
dans l'ordre de saint Dominique il retourna en Amé- 
rique dans le but de prêcher l'Evangile mais, à plu- 
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rope)en contournant rAmérique. La sphère d'Ulpius, 
contruite en 1541, contient les noms de Normanvilla 
et Verezzana ou Nouvelle-France. 

Les marins du moyen-âge imitaient ces matelots 
d'un vaisseau phénicien de Tantiquité. Suivis à dis- 
tance par une galère romaine laquelle voulait recon- 
naître la roule pour parvenir au pays de Tétain 
(Cassitérides, les Sorlingues des Français, les Shilly 
des Anglais, au S.-O. de la Grande-Bretagne), ils 
préfèrent se faire couler plutôt que de révéler le se- 
cret de leurs compatriotes (1). C'est ce qui explique 

les découvertes successives d'une même contrée 
par plusieurs peuples. 

D'un autre côté les corsaires faisaient fureur et 
détruisaient les navires étrangers trouvés dans leur 
sphère d'action. 

Corsaires à corsaires 
L'un et l'autre s'attaquant ne font pas leurs affaires (2). 

Mais nous reviendrons sur ce sujet. 
Pensons enfin à la France. On attribue à François 
P' un bon mol : « Je voudrais bien, aurait-il dit, 

1. Strabon III, y, 2) XVII, i, 19 ; Appian, Punica^ o. Le capitaine 
du navire réussit à se sauver et fut récompensé aux frais du 
trésor public» 

2. begnier, XIII^ satlre> La Fontaine» liv. IV« 
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connaître l'article du testament d'Adam qui lègue 
TAmérique et les Indes à mes cousins d'Espagne et 
de Portugal ». Il voulut se tailler une part de roi 
dans rhérilage. Il appela de Florence Tastronome 
Giovanni Vera/zano qui, sorti de Dieppe en 1524, 
découvrit sept cents lieues de côtes américaines au 
nord-est entre le 34® et le 50*^ de latitude septentrio- 
nale (1). En 1540, le Malouin Jacques Cartier suivit 
les traces du pilote italien, remonta le Saint-Lau- 
rent et donna au Canada le nom de Nouvelle- 
France (2), Il fonda Sainte-Croix,le premier établis- 
senïent français organisé avant Québec dont la con- 
struction par Samuel Champlain sous Henri lV,date 

1. Verazzaao passa easuite au service de Heori VUI d'ÂQgie- 
terre. Il mourut, soit en Amérique, soit en Espagne où, dit-oo, 
Charles-Quint le fit pendre pour cnme de piraterie. 

2. La caserne située rue du F.iiubourg-Poissonnière,à la hauteur 
de la rue de La Fayette, porte le nom de Nouvelle- France. Elle 
est construite sur l'emplacement de guinguettes d'un quartier alors 
nouveau et qui avait pour les Parisiens un attrait analogue à ce- 
lui du célèbre cabaret Ramponneau. lie quartier s'appelâik Nou« 
veile-FraEce à cause de la colonisation du Canada, alors à Tor- 
dre du jour. Des agents d'émigration venaient y racoler des gens. 
Aujourd'hui (1891) la caserne, occupée par un batailloQ (finfan- 
terie de marine, mérite encore mieux, par suite, le nom de Nou- 
velle-France. Cette arme,immortaIisée à Bazeîlles comme la Tieilie 
garde à Waterloo, porte haut et ferme notre drapeau dans nos 
possessions lointaines, au Torkin, à Madagascar, au Sénégal, à 
la Guyane et en Nouvelle-Calédonie. 
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seulement de 1608. II ne rentre pas dans notre su- 
jet de pousser plus loin nos recherches sur le Canada, 
sur les découverte de Cavelîer de la Salle. Ces évé- 
nements appartiennent au siècle suivant. 

Les découvertes des Normands, Rouennais él Diep- 
pois, dans le golfe de Guinée étaient loin d'être ou- 
bliées au-XVP siècle, à cette époque si profondé- 
ment troublée mais pendant laquelle les caractères 
étaient si vigoureusement trempés et lésâmes si vi- 
goureusement énergiques. 

De plus en 1560, se fonda la Compagnie d'Afri- 
que, réorganisée en 1597 pour la pêche du corail 
sur les côtes des Etats berbéresques,àlaCalle, dont 
nous eûmes le monopole jusqu'à la conquête de TAl- 
gêrie, puis ensuite la souveraineté, mais où furent 
surtout employés des ouvriers italiens. 

La fin du XVI* siècle vit également, en 1598,Henri 
IV acconler au marquis breton de la Roche un bre- 
vet de lieutenant général du roi dans le Canada, les 
Terres Neuves et le Labrador. L*expédilion ne réus- 
sit pas. L*aoDée suivante le privilège fut donné à un 
Normand nommé Chauvin. Il devait recueillir les 
pelleteries et établir cinq cents colons sur les bords 
du Saint-Laurent. 

L'exercice du droit d'aînesse, que nous ne vou- 
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lirions pas revoir dans toule sou élcuduc.. facilitait 
les entreprises coloniales. Les cadets de famille 
allaient aux colonies. La liberté de tester était 
grande et s'exerçait souvent avec une intelligence 
remarquable. Pour emprunter un exemple à l'his- 
toire du Midi, on voit, au XVl"* siècle, Pierre Faret, 
propriétaire du château de Saint-Privat (Gard), don- 
ner à son fils aîné, suivant la coutume, Funiversa- 
lité de la fortune paternelle ; mais il spécifie que 
Jacques devrait si le cadet montrait de la disposition 
pour les études, Tentretenir, le nourrir et le vêtir 
selon sa condition jusqu'à lobtention d'un bénéfice 
suffisant à la vie matérielle (IV 

Les Anglais entrèrent relativement tard dans la 
voie des découvertes où ils devaient ensuite dépas- 
ser tous leurs rivaux. Cependant, dès 1480, trois ou 
quatre navires de Bristol recherchaient les îles fa- 
buleuses du Brasil, de Saint-Brandan, d'Antilia 
(instigateur Jean Cabot). 

Jean Cabot, né dans les environs de Gènes et natu- 
ralisé yénitien en 1476 par des lettres-patentes du 
Sénat, s'était établi à Bristol avec ses trois fils, Louis, 
Sébastien et Sanche.ll fut le maître de la navigation 
hauturière en Angleterre et, en 1494, il reconnut à 

1; Jules Bonnet, La réforme au château dé Saint-Privat, p. 8. 
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nouveau le Vinland, découvert déjà parles Scandina- 
ves. Comme Christophe Colomb, il croyait avoir at- 
teint le Cathay. Comme lui, il fut détrompé dans un 
second voyage. La renommée de Cabot fut grande dans 
la Grande-Bretagne, et les Anglais dont le flegme tra- 
ditionnel n'exclut pas, à certains moments, un grand 
enthousiasme, se précipitaient vers lui pour contem- 
pler ses traits et ils le surnommaient le chevalier 
aux éperons d'or. En 1554, John Lock et William 
Torverson rapportent de Tor et de Tivoire de la côte 
d'Afrique; en 1562, Joha Hawkins commence la 
traite anglaise des noirs sur la côte de Sierra Leone 
et vend les malheureux à Saint-Domingue où les 
travaux des mines avaient décimé les indigènes. Il 
faut dire que les Anglais avaient été précédés, dans 
cette triste voie, par des navires catalans qui, dès 
1406, conduisirent à Séville des esclaves noirs à 
cheveux crépus. Toutes les nations cherchent main- 
tenant à reporter sur une voisine l'infamie de l'ori- 
gine de la traite et nous pensons qu'elles furent 
toutes coupables dès les premiers voyages. 

Les scrupules religieux auraient peut-être arrêté 
un autre peuple que les Anglais. La bulle du pape 
Alexandre YI, datée de 1493, dont nous avons 
parlé déjà^ partageait entre les Espagnols et les 

8 
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de la Norwège. Il ne pensait pas que les navires se- 
raient moins heureux dans les contrées glacées que 
ne l'avaient été les caravelles de Colomb dans les 
régions équatoriales. C'était la question du passage 
par le nord-est qui faisait son apparition, et il fallut 
attendre Nordjenskold pour la résoudre avec la Véga. 
Henri VIII fut séduit comme Sébastien Cabot par 
l'idée de Robert Thorne. L'amiral anglo-italien, fai- 
sant appel à ses souvenirs classiques, se rappelait 
que, dans Pline et Cornélius Népos, il est question 
d'Indiens jetés sur les côtes de la Germanie et en- 
voyés à Quintus Metellus, proconsul des Gaules. 
Or, ces Indiens n'avaient pu arriver en Germa- 
nie par rAtlantique,doncils étaient venus parle nord. 
Sébastien Cabot, alors plus que septuagénaire, ne 
pouvait diriger l'expédition. Il désigna Hugb Wil-" 
loughby comme commandant et Richard Chançeloir 
comme pilote-major. Les navires partent de Radcliff, 
sur la Tamise (10 mai 1553) et cinglèrent vers le 
nord. Willoughby périt, mais Chancelor arriva jus- ' 
que dans la mer Blanche, d'où il se rendit à la cour 
de Moscou et y signa un traité de commerce. Quand 
le pilote-major revint avec les débris de l'expédition, 
partie sous Edouard VI, (1554), l'Angleterre était 
sous le sceptre de Marie Tudor, mais les résultats 
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étaient acquis et furent développés plus tard, même 
après la mort de Sébastien Cabot, qui avait appuyé 
l'entreprise (1). Les marchands britanniques furent 
heureux de pouvoir avoir des factoreries à Kholmo- 
gory, près d'Arkhangel, à Temboucbure de la Dwi- 
na du nord. La ligue hanséatique se. serait opposée 
au commerce par la Baltique. Le temps n'était pas 
encore où une escadre de la Tamise allait bombarder 
Copenhague avec une cruauté inouïe. Les Anglais ne 
disaient pas encore: « Si nous étions justes un seul 
jour, nous cesserions d'exister. » 

Mais, en même temps, les Anglais comme les Es- 
pagnols, les Portugais, les Français, pensaient aussi 
à l'Amérique du nord et au passage du nord-ouest. 
En 1487, bien avant Verazzano et Jacques Cartier, 
Jean Cabot avait abordé le Newfoundland (Terre- 

* 

Neuve) pour le compte du roi Henri VII en compa- 

1. Si nous voûtons nous faire une idée de la hardiesse de Tex- 
pédition, il faut nous rappeler que le moyen-âge divisait le 
monde connu des anciens entre lOoet 56» lat. N. en neuf zones. 
Au-delà de la première et de la neuvième zone, la navigation de- 
vait être impossible. 11 est vrai que les Scandinaves avaient co- 
lonisé rislande et le Groenland sous et au*delà du cercle polaire» 
mais à cette époque les découvertes n'étaient pas communiquées 
comme de nos jours. Les auteurs étaient aussi jaloux de les ca- 
cher qu'autrefois les Pliéaiciens et les Carthaginois qui se cou- 
laient plutôt que de trahir un secret. Christophe Colomb ignorait 
Tèliistence du Groenland et du Vinland. 
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gnie du chevalier Thomas Pert et acquis la convic- 
tion de l'existence d'un continent entre l'Europe et 
l'Asie. 11 remonte jusqu'au 87^ de latitude et vit les 
détroits appelés maintenant détroit de Davis et dé- 
troit d'Hudson. Néanmoins les Anglais se renouve- 
lèrent les tentatives pour la découverte du passage 
du nord-ouest qu'un siècle plus tard environ avec 
Forbisher. Celui-ci fit trois voyages (1576-1578) sur 
des navires fournis par une compagnie due à son 
initiative. Les essais furent infructueux. Le passage 
par le nord du continent américain fut pendant près 
de trois cents ans un problème presque analogue à 
celui de la quadrature du cercle ou de lacubaturede 
la sphère.Une autre tentative malheureuse pour les 
Anglais fut celle d'une colonisation de Terre-Neuve 
parHumphryGilbert.Lechefde l'expédition y mourut 
(1583). Un de ses émules, Davis, fit trois voyages suc- 
cessifs pour l'éternelle question du passage. Il re- 
trouva le Groenland déjà colonisé par les Scandina- 
ves (1585-1587). Le nom du navigateur est resté au 
détroit situé entre le Groenland et le continent. 

Dansl'Amérique du Sud et aux Antilles, les Anglais 
s'étaient montrés, dès le commencement du XVI* 
siècle avec Sébastien Cabot (1517). Plus tard les 
guerres avec l'Espagne, contribuèrent, autant que 
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l'intérêt commercial à les entraîner dans ces con- 
trées : sous Elisabeth,Framis Drake prend Carthagène 
(1583), dévaste les côtes de Saint-Domingue et de la 
Floride avec Forbisher. Walter Raleigh découvre la 
Virginie, en est fait propriétaire, fonde le premier 
établissement britannique dans la Caroline du nord 
et en rapporte le tabac (1584-1587). 

Toujours pratiques les Anglais constituèrent des 
-compagnies pour le commerce avec l'étranger. En 
1406 ils ont celle de Hambourg ; en 1566 celle de 
Moscovie ; une association se forme pour le nord en 
4579 ; pour la Turquie, l'Afrique et pour les Indes 
BOUS le règne d'Elisabeth. Les Anglais n'avaient pas 
voulu abandonner aux banquiers italiens le bénéfice 
du commerce de l'argent et, dès 1571 ils avaient 
créé le Royal- Exchange de Londres (1). 

Sur le littoral de la mer du Nord est une terre 
profondément découpée pcir les estuaires de grands 
fleuves l'Escaut, la Meuse, le Rhin. Le sol souvent 
plus bas que la mer, a été conquis peu à peu sur les 
eaux. Là vivait une population énergique de pé- 
cheurs, de marins et de marchands. Elle suivit le 



i. Nous avons eu, en France, des personnages d'éUtç, coia- 
prenant l'importance des banques. Nous renvoyons le lecteur à 
notre brochure sur Nicolas Flamel. 
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monvement d'expansion coloniale et y réussit grâce 
à ses habitudes d'ordre, d'économie, et à sa pro- 
fonde connaissance des choses de la marine. 

Le Hollandais Gornelis Houtmann alla à Lisbonne 
pour étudier le commerce des Portugais. Ceux-ci 
n'entendaient pas livrer leurs secrets. Houtmann 
fut emprisonné et condamné à une amende que les 
négociants d'Amsterdam payèrent pour lui. De re- 
retour dans sa patrie le négociant hollandais forma 
en 1594 la première compagnie néerlandaise des 
Indes orientales dont il fut le subrécargue. Celait 
Tépoque où la Hollande, devenait entreprenante et 
se faisait une place dans la politique. En 1595eteii 
1S97, Barentz et Hemsterlc tentèrent de trouver le 
passage do l'Europe à la Chine par le nord-est de 
l'Europe, Poussés par le vent ils parvinrent jusqu'à 
1^ Nouvelle-Zemble et au Spitzberg déjà aperçu par 
l'Anglais Willoughby (1563). Deux ans après Dirn- 
G uerotz aperçut pour la première fois aux antipodes 
des terres reconnues par les précédents,la Nouvelle- 
Sbtetland dans Tocéan Glacial Antarctique. Prgpque 
en même temps Sébald de Wurd découvrait les île^ 
Sébaldiennes dans le détroit de Magellan et en don- 
nait la description. 



CHAPITRE IX 



LES PIRATES ET LES CORSAIRES 



Les souverains, au moyen âge, se trouvaient sou- 
vent impuissants pour assurer la police dans leurs 
Etats. Ils ne pouvaient protéger les voyageurs et, 
certaines pièces le prouvent, on faisait parfois un 
testament avant de se rendre de Paris à Marseille. 
Le danger était plus grand encore quand il s'agis- 
sait d'une course d'un royaume à un autre. C'est 
dans le but de protéger les pèlerins que furent fondés 
les frères hospitaliers d'Aubrac, en 1031, par Ada- 
lard, comte de Flandre. 

Après le succès de la première Croisade deux or- 
dres de chevalerie religieuse et militaire furent fon- 
dés dans la Palestine. L'un et l'autre combattaient 
les musulmans et escortaient les pèlerins. Les Tem-* 
pliers et les Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem 
ont fait bonne figure dans l'histoire des Croisades. 
A l'origine les premiers étaient surtout guerriers ; 
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les seconds joignaient à leur rôle militaire celui de 
l'assistance des malades. 

La fortune des deux ordres fut bien différente. Les 
Templiers, après une glorieuse carrière, Se laissèrent 
séduire par les richesses, le luxe et furent accusés, 
non sans raison, de graves fautes contre les mœurs. 
Ils furent justement condamnés bien que les formes 
du procès dirigé par Philippe le Bel et ses légistes 
aient été souvent odieuses. Les Hospilaliers, plus 
heureux et plus fidèles à leur mission, héritèrent en 
partie des biens de Tordre du Temple, supprimé par 
une bulle de Clément Y. 

Le royaume de Jérusalem,oiiGodefroy de Bouillon 
avait porté haut et ferme le double étendard de la 
Croix et de la France, tomba après une durée éphé- 
mère de quatre-vingt-huit ans. Mais les Hospitaliers 

établis à Limisso dans Tilede Chypre, après la chute 
du malheureux empire, puis àRhodes, puisàMalte, 

firent une guerre decorsairescontre les Turcs triom- 
phants. C'est à ce litre qu'ils appartiennent à notre 
travail. Ils s'allient avec les Mongols, ils ravagent 
les côtes de Tancienne Phénicie au commencement 
du XIY'' siècle. Le grand maître Foulques de Villaret 
transporte en 1310 son chef-lieu àRhodes enlevé à 
des Grecs révoltés et à des pirates arabes. C'est de 
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là que les chevaliers partaient pour leurs croisières, 
appelées caravanes pour enlever les navires du com- 
merce, nommés caraoaneurs, faisant le commerce 
des Echelles du Levant. On embarquait, pour ces 
expéditions, les jeunes chevaliers qui devaient rece- 
voii le baptême du feu. Le nom de caramn^5, aujour^ 
d*hui oublié dans ce sens, passa dans la langue 
usuelle. Au XYIIP siècle, Lesage, dans sa comédie 
de furcarety se moque d'un prétendu chevalier de 
Malte qui fait m caravanes dans les lansquenets, 
c*e:St"à«dire dans les jeux de cartes. 

L'audace des Hospitaliers .attira sur eux les armes 
des Turcs, devenus maîtres de Constantinople en 
1453. Le sultan Mahomet II fit les plus grands 
efforts pour les chasser. Il assiégea leu^ capitale du 
mois de mai au 17 août 1480 avec une flotte de soi- 
xante vaisseaux et un corps de débai*quement. La 
résistance du grand maître Pierre d'Aubusson^dont 
le nom révèle suffisamment la nationalité française, 
fut admirable et les Turcs vaincus durent se retirer, 

Rhodes ne succomba qu'en 1S22, après un siège 
de cinq mois, dirigé par Soliman II en personne. Le 
grand maître Philippe de Villiers de Tisle^Adam ne 
fut pas moins héroïque que Pierre d'Aubusson, Huit 
ans plus tard, Gharles*Quint donna aux chevaliers 
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Malte et ils conservèrent l'île jusqu'en 1798. Cette 
•admirable position maritime et militaire, au milieu 
de la Méditerranée avait captivé les Phéniciens de 
l'antiquité comme elle a attiré les Anglais à la fin du 
XVIIl* siôclorDe là les Hospitaliers s'élançaientpar- 
tout et faisaient aux musulmans une guerre achar- 
née. 

Néanmoins toutes le^ relations n'étaient pas in- 
terrompues entre les chrétiens et les musulmans. 
-Chose plus, remarquable, c'était un ordre religieux 
catholique, celui de la Merci ou des Trlnîtaires 
^nommés Mathurins à Paris), fondé pour le rachat 
des caplifsdont les religieux étaient particulièrement 
chargés de missions diplomatiques par les princes 
chrétiens, les sultans et les deys musulmans. 

Les temps les plus tristes de l'histoire ont eu ce^ 
pendant des lois. Celles-ci sont, selon la belle ex- 
pression de Montaigne, maîtresses et emperières du 
monde. Le moyen âge écrivit plusieurs législations 
relatives à la navigation. Barcelone rédigea le plus 
ancien eodemarilime et commercial. Eléonore d'A- 
quitaine fit publier les rôles d'Oléron à la Rochelle. 
On appelait consulat de la mer le recueil des usages 
de la marine des ports méditerranéens et des sen- 
tences rendues par les arbitres entre gens de mer. 
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La première édition du code paratt être du XIII* 
siècle et faisait loi à Gènes, à Pise, à Venise. 
Saint Louis Tadopta pour la France. Une des ques- 
tions qui y sont traitées n'a guère été tranchée dé- 
finitivement qu'au congrès de Paris en 1856. C'est 
celle de la propriété de la marchandise des neutres. 

Le consulat reconnaissait non que le pavillon cou- 
vre la marchandise mais que la marchandise des 
neutres ne peut pas être capturée. 

Revenons aux corsaires. Les Berberesques ne bor- 
naient pas leurs courses à la Méditerranée. Jusqu'à 
l'époque de Louis XIV les marins de Salé et de La- 
rache arrivaient jusqu'aux rivages français de l'o- 
céan Atlantique. Les corsaires musulmans ne dédai- 
gnaient aucun bénéfice et se livraient au pillage 
même quand ils étaient alliés aux princes chrétiens. 
Barberousse, nommé amiral des flottes de Soli- 
man II, après avoir bombardé Nice avec le comte 
d'Enghien (1543) se livra à des entreprises de for- 
ban : il ramena à Gonstantinople sept mille esclaves 
capturés sur les côtes de Tltalie et de la Sicile. 

La biographie des deux frères Barberousse dont 
nous venons d'écrire le nom est singulière et 
montre la part donnée à cette époque, chez les mu- 
sulmans comme chez les chrétiens, à Tesprit d'inî- 
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liative. Ils étaient fils d'un renégat vénitien et na- 
quirent dans l'île de Mételin, le premier, Arroudj, 
en 1474, et le second, Khair-Eddin, deux ans après. 
Dès Tàge de quatorze ans Arroudj servait sur un 
bâtiment pirate. 11 s'éleva rapidement, devint capi- 
taine, et la renommée des prises faites réunit au- 
tour de lui des milliers de forbans turcs. Il vain- 
quit plusieurs fois les Espagnols dont le célèbre 
cardinal Ximenès avait armé à ses frais la flotte qui 
les conduisit à la conquête d'Oran, Bougie et Tri- 
poli. Le premier des Barberousse s'empara d'Alger 
en 1516 et la fit capitale d'un État. 11 fut tué sous 
les murs de TIemcen par les Espagnols. Khair-Ed- 
din, pour conserver sa conquête, la soumit à la su- 
zeraineté de la Turquie. La piraterie prit alors une 
rapide extension. Espagnols, Vénitiens, Génois, 
Provençaux furent attaqués dans leur commerce. 
Quand le second des Barberousse mourut (4 oc- 
tobre 1534) il avait passé par toutes les vicissitudes. 
En 1535, Charles-Quint avec quatre cents vaisseaux 
comman(Jés par André Doria, avait conduit contre 
lui une expédition à La Goulette et à Tunis, délivré 
vingt-deux mille esclaves chrétiens et sauvegardé 
pour un moment la Sicile. En 1541 les Espagnols 
s'établirent à Bougie. Ils devaient rester maîtres 
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de ces deux points de la côte africaine jusqu'à 
Texpédition ottonoane de Sina Pacha en 1574; 
mais ils détruisirent les restes de Carthage. A peu 
près à la même époque Venise était obligée (1570) 
d'abandonner Chypre aux Turcs. 

L'organisation d'une escadre par des négociants 
ou par un corsaire n'était pas un fait isolé au moyen 
âge. A Gènes les marchands sie réunissaient pour 
réquipement des flottes et, à la fin de la campagne 
de guerre ou de commerce, le bénéfice était réparti 
au marc le franc entre les associés ; c'était le sys- 
tème de la mahone. 

Le Génois André Doria servit la France avec une 
escadre formée et équipée par lui seul. André Doria 
fit défection quand Gênes fut menacée par Fran- 
çois P'en 1528. Guillaume Du fiellay essaya d'em- 
pêcher l'amiral de passer au service de l'Espagne et 
faillit réussir. Doria affirma les sentiments français 
de Gênes et de ses marins etoflfritde remettre entre 
les mains de notre pays douze galères entretenues 
aux frais de son pays à condition que François I"*^ 
rendît à Gênes le trafic de la gabelle du sel qu'il lui 
avait enlevé en faveur de Savone. Le chancelier Dm- 
prat et le connétable de Montmorency, qui avaient 
reçu la gabelle de Savone, firent échouer l'affaire et 
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Dôria « le grand capitaine de mer* passa au service 
de Cbarles-Quint. 

Doria abandonna le siège de Naples. Le royaume 
fut encore perdu pour la France. L'amiral rétablit 
\k république sous la protection de l'empereur. 11 
mourut à Gênes le 25 novembre 1560 après avoir 
rendu la tranquillité à sa patrie. 

En Angleterre, Walter Raleigh, avant de devenir 
UT) des chefs de la flotte d'Elisabeth contre l'Àrmada 
équipait des navires à ses frais. 

En 1593, Francis Drake prit Rio de la Hacha 
(Nouvelle-Grenade). 

La hardiesse des explorateurs étonne. La campa- 
gne de Jean Cabot en 1497 se fit sur un petit navire 
dedix-huit hommes d'équipage qui ne reconnut pas 
moins dé trois cents lieues de côtes en deux mois. 
Lès navires dé Cristophe Colomb étaient des caravel- 
les petits bâtiments de mer à voiles latines.Vasco dé 
Gama doublant le cap de Bonne-Espérance avait seu- 
lement quatre petits bâtiments et 160 hommesd'é- 
quipage, et les navires appelés caraques, faisant le 
commerce entre l'Inde et le Brésil et ses navires 
étaient loin d'avoir le tonnage et la solidité de nos 
vaisseaux marchands. Toutefois les galéasses étaient 
armées d'artillerie des deux côtés, les galères avaient 
des pièces à l'avant et à l'arrière. 
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Les galères avec lesquelles les Géaois et les Véni- 
tiens convoyaient leurs flottes de commerce, les che- 
valiers de Rhodes promenaient leur pavillon et leur 
enseigne à Taigle éployée étaient plus grandes. Elles 
pouvaient être montées par 800 hommes et porter 
des vivres et des munitions pour deux mois. Ce sont 
des galères de cette forme que Gènes et Venise louè- 
rent souvent aux rois de France et François P*^ en 
entretenait vingt sur la Méditerranée. Les galions de 
commerce des Espagnols et des Portugais étaient 
d'un plus fort tonnage, ce qui s'explique par la né- 
cessité de faire une grande place aux marchandises 
tout en donnant au navire une garnison suffisante 
pour le garantir contre toutes les attaques, — atta- 
ques excitées par la richesse même de la cargaison. 

Le métier de corsaire devenait le refuge des vain- 
cus. Peter van den Bosche, après la défaite de Phi- 
lippe Artevelt à qui il avait remis la direction des 
affaires de Flandre se retira en Angleterre et pour- 
suivit avec une haine implacable les vaissseaux fran* 
çais ou les vaisseaux du duc de Bourgogne devenu 
souverain de la Flandre. 

Nous avions de hardis marins tels que le breton 
Hervé de Prîmauguet qui le 10 août 1513, au com- 
bat contre la flotte anglaise, voyant son navire la 
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Belle Cordelière entouré par douze vaisseaux ennemis 
aborda, \a Régente, montée par l'amiral britannique : 
les deux bâtiments sautèrent avec deux mille hom- 
mes.Xes Bretons de Pdmaguet étaient les ancêtres 
deSi mûnîjiifSi de Jefaa* Bart^de. Du Guay-Trouin et de 
Yillaret Joyeuse. Tous comme Bayard à Mézières, 
trouvaient qu'un vaisseau^ de;jaème qu'une place 
forte,: peat toujours. être» déÊwidu. 

On ne faisait guère quartier à cette époque. Tout 
navire étranger rencontré par les Portugais ou par 
les Espagnols dansi46i^ limites fixées par la bulle 
d'Alexandre VI, de 1493, et dans les pays où les 
cou-rs id'Espagne «t de Portugal prétendaient avoir 
des droits exclusifs était coulé ; les hommes de l'é- 
quipage ( noytés^ massacrés ou pendus. Quelques 
exemples montreront toute l'horreur de ces courses, 
mais, il faut ajouter que les, étrangers rendaient avec 
usure les. mauvais, traitements aux Hispano-Portu- 

En ' 1504, dit . , rhistorien portugais Varnhagen, 
trois navires français.. étant arrivés dans la rivière 
de Paguaraçu^ non loin de.B^hia, quatre bâtiments 
portugais brûlèrent deux navires et prirent le troi- 
sième par surprise. Quelques hommes seulement 
échappèrent an imassaco^e. i i 

9 - 
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La coar de Lisbonne avait chai^ don Chriâtoval de 
Jacques de la surveillance des côtés du Brésil. En 
13^6 qnatre navires français dont les armateurs 
étaient Jean Burean, Jean Jamet et Goerret Matho- 
rin Toarnemanehe ayant pris ane galéasae portugaise 
le Gatriel, Christoval de Jacques, avee one escadre 
de six navires attaqua nos bâtiments. Nos matelots 
résistèrent héroïquement tout un jour. Il fallut ea6n 
se rendre. Alors l'ennemi lit subir d'atroces tortures 
aux prisonniers. Il les enterra jusqu'à la tète et prit 
les tètes comme cible pour les arquebuses. 

Le XVr siècle eut ses corsaires excités par les 
guerres religieuses. La Rochelle fut surtout après la 
paix de Longjumean (1568) la place d'arme despro* 
testants, et leur principal établissement jusqu'à Té- 
poque du marin Guiton et du cardinal de Richelieu. 
Aux Canaries, le chef des navires de la Rochelle, 
Jean Sorre^ s'empara dans la baie de Palma, d*un 
navire portugais où il trouva 40 Jésuites qui allaient 
aux Indes.U les massacra ou les jeta à TeauJl'aatres 
corsaires parcouraient l'Océan ou la Manche, fai- 
saient main basse sur les navires des nations catho- 
liques et rapportaient ainsi, en 1568, cent mille écos 
d'or à la caisse centrale du protestantisme. Les ports 
anglais leur étaient d'ailleurs ouverts et la leioe 
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Elisabeth, à la prière de Jeanne d'Albret « sa bonne 
sœur » et d'Odet de Coligny, cardinal de Châtillon, 
leur envoya, contre de sérieux bénéfices commer- 
ciaux, — car Tîntérêt ne perd jamais ses droits en 
Angleterre — de l'argent, des canons et des muni- 
tions. 

L'Armada est aussi, et sur une plus grande échelle, 
une flotte mise aux service des guerres religieuses 
du XVP siècle. Elle attaque le protestantisme dans 
la personne d'Elisabeth d'Angleterre et est en- 
voyée par Philippe (I, le champion du catholi- 
cisme. C'est une des plus formidables expéditions 
tentées contre TAngle terre et elle faillit réussir. Ce 
n*est pas la flotte britannique, c'est la tempête qui 
en eut raison et Philippe II pouvait justement attri- 
buer son échec à la volonté de la Providence. Il avait 
dépensé 36 millions faisant 108 millions de notre 
monnaie avec une valeur relative de 350 millions. 
Le roi avait épuisé pour l'armement les ressources 
du Portugal sa nouvelle conquête (1). Qii'est-il resté 
de tout cet effort ? Un seul nom, celui du Calvados 
donné à un département français, du nom d'un na- 
vire échoué sur les rochers, le San Salvador. 

Les possessions des Portugais dans les Indes, TA- 

U H. Martin, X, 00* 



- 



— 144 — 

frique et le Brésil devinrent en partie espagnoles 
<]uand Philippe II régna à Lisbonne comme a Madrid 
(1580), à la mort do cardinal archevêque de Braga 
(31 janvier). Un des candidats an (rône, don Antonio 
de Crato fut chassé et une partie des Âçores se sou- 
mit ; Antonio conserva Tautre et confondit ses inté- 
rêts avec ceux de Catherine de Médicis laquelle avait 
des prétenticmsàla couronne, prétentions bien peu 
solides il est vrai, comme descendante, par sa mère, 
de Robert, comte de Boulogne, fils aîné d'Alphonse 
III de Portugal qui, en 1254, avait répudié sa pre- 
mière femme,mère de Robert^et avait donné le trône 
an filsi«su d'un second mariage. En 1581, Catherine 
de Médicis envoya quelques secours aux Açores 
puis, — et c'est surtout ce qui nous intéresse dans 
cette étude, — elle arma de son argent, à Dieppe et 
à Bordeaux, une flotte de cinquante-cinq navires 
montés par cinq mille hommes et donna le comman- 
dement à son parent Philippe Strozzi, ancien colonel 
général de l'infanterie. Don Antonio s'embarqua et 
parut le 15 juillet 1582 à l'ile de San-Miguel des 
Açores occupée partes Espagnols. L'expédition faillit 
réussir, mais les fautes de don Antonio et de Strozzi 
d'une part et Tariivée d'une flotte espagnole d'autre 
part firent tout manquer. Un combat s'engagea ; la 
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flotte française était supérienrc par le nombre des' 
vaisseaux, Fescadre de Philippe II par le tonnage et 
Tartillerie. Strozzifiit jetéà lamer; San ta*Cruz, Garni- 
rai espagnol qui était un habilecapitaine^t qui s'était 
distingué autrefois contre Barberousse.ne fut pas un 
ennemi généreux. 11 fit pendre ou décapiter tous 
les prisonniers français coiibme pirates violate^irs de 
la paix existant alors entre les cabinets de Paris et 
de Madrid. L'année suivante, Catherine envoya en* 
core 2500 hommes dans TCleTerceire mais cettegar- 
nison dut capituler devant des forces supérieures et 
les Açores demeurèrent à Philippe IL Une nouvelle 
entreprise d'Antonio de Grato, appuyée sur Fordre 
d'Elisabeth par le eomté d'Essex, John Norrîs et 
Francis Drake, en 1589 échoua également. Cepen* 
dant la flotte anglaise ne comptait pas moins de deux 
cents voiles et de vingt mille combattants. Elle avait 
pris la Corogne et ponétré dans l'embouchure du 
Tage, comme de nos jours la flotte de Tamiral Rous- 
sin. Mais la maladie sévit sur les équipages et les 
munitions firent défaut. 

Les Açores devaient plus tard jouer un rôle politi- 
que et militaire qu'on peut rapprocher de cette ex- 
pédition. C'est de là, en effet, que dans la première 
moitié du XIX" siècle, de 1829 à 1833, le comte de 
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Villajflor, duc de Terceire, partisan de dona Maria et 
de don Pedro, combattait don Miguel. 

Qu'il nous soit permis de rappeler ici un souveniir 
personnel. C'était, croyons-nous, vers 1852, nous 
allions de Lisbonne à Londres. La société était char- 
mante et distinguée. Il y avait à bord un chambellan 
de l'ancien roi Charles X, sa femme très aimable 
personne avait été dame d'honneiir de la duchesse 
de Berry. Elle ne parlait de cette princesse qu'avec 
des yeux remplis de larmes. Puis nous avions parmi 
nos compagnons le comte Osorio, Portugais très dis- 
tingué qui, nous entendant parler de son pays avec une 
I ' . : •) . / parfaite connaissance des lieux, de leur industrie, de 



• ^1 leurs productions, de la politique,des mœursfut frap- 
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pé deJa^conyefsaUon . Il s'approcha de nous et nous 
M \\i > ^^) ^causa. Après quelques jours de navigation il nous 

,ff dit qu'il voulait nous présenter au roi don Miguel 

' ' ' \ alors à Londres. D'abord nous attachâmes peu d'im- 

' ^ . ( ,1 portance à sa proposition et nous nous demandions 

^ ^./ ^^ V^^ ^o^s pourrions dire au roi détrôné sinon lui 

faire des compliments de condoléance, ce qui n'eût 
pas été l'expression de nos pensées, car nous étions 
ravi de la conquête du Portugal, par don Pedro, le 
véritable héritier de la monarchie, dont nous ad- 
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mirions le courage, et dont l'expédition est un des 
faits d'armes les plus remarquables de notre siècle* 

Cependant le comte Osorio nous ayant fait nom- 
mer l'hôtel où nous devions descendre, deux jours 
après notre débarquement nous reçûmes une lettre 
de M. Saraïva, secrétaire particulier du roi nous di*- 
sant que Sa Majesté désirait nous recevoir le lende- 
main de deux à trois heures de Taprès^midi si nous 
voulions nous présenter au domicile qu'il indiquait. 
Nous avons hésité un moment à nous rendre à cette 
invitation craignant que le but de toutes ces dé^ 

marches fût le désir nous faire jouer un rôle p oli^? ^ V-tf ^^-^ 

que à notre retour en Portugal fOrT nous avons eu / , > / 
toujours horreur de nous mêler de semblables ques- j 
tions et nous ne nous sommes décidé qu'au dernier 
moment à aller rendre visite à Sa Majesté. Nous arri- 
vâmes à l'heure indiquée ; l'antichambre était pleine 
de courtisans affamés, parmi lesquels se trouvait le 
général espagnol carliste Gomez que nous avions 
entrevu autrefois dans son pays. Nous nous sommés 
toujours demandé ce que venait faire le général dans 
une affaire qui ne regardait pas sa nation. 

Le roi nous reçut très bien. Il fut fort affable, 
nous fit asseoir auprès du lui. La conversation s'en- 
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gagea sur le Portugal qtil nous demanda ce qu'on 
pensait de lui dans la nord du royaume. Sans trop 
réfléchir et avec une bru taie fnanehise^ nous (répon- 
dîmes que toutes ; les sympathies étaient poar la 
reine Maria, parce qu'elle ét^it une jeune femme 
confiée par son pèraà la l(^au té cheyaleresquedu peu*, 
pie portugais. NousiaMOQfitmême ajouté une c^ilatue 
histoire déjeune fille i qui courait alors débouche 
en bouche et dont le père> autant que je peux m'en 
souvenir, avait été éloignée «mis dans une prison 
i.\j"-^ ^^^"^ ^ humide, nommée, je crois, San Miguel. Nous disons 
Sv ^ / ceci sans que nous puissions garantir ririfaillibilité de 

notre mémoire. L'ex^-roi nous demanda alom ce qu'^n 

^ / ^ , . disait de lui. Nous. lui racootâmes oe qu'on disait 

> (' à cette époque. Il nous prit les deux mains et nous 
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dit : « M. Calderonj>: oroyez-le,'bien deis ehoses^se 
font au nom du roi et lie roi les ignore complète- 
ment.» La conversation suivit sur les mœurs douces 
du peuple portugais et, en fin de compte, il nous 
dit que son intention était d'armer un navire pour 
débarquer à Madère, de faire de cette île une base 
d'opérations pour reconquérir le Portugal. Nous Ta- 
vous alors fortement dissuadé, lui disant qu'il n'ob- 
tiendrait aucun résultat, mais que, s'il voulait une 
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couronne, il fallait, qu'au lieu d'aller à Madèrcj il 
se rendît au Benguela, à Loando, que là il avait de 
grandes chances de fonder un fort bel et fort vaste 
empire ; qu'il serait peut-être difficile au gouverne- 
ment de dona Maria d^aller \e déloger des côtes d^A-« 
frîque et qu'il avait de grands territoires à civili- 
ser. Il ne nous répondit pas. La conversation tourna 
languissante sur d'autres sujets. Nous crûmes le 
moment venu de nous retirer et nous pensons que 
de son côté il fut bien aisé d'^en terminer, ayant sans 
doute manqué le btit qu'il se proposait et qu'il ne 
nous a pas laissé soupçonner. En partant toutefois, il 
nous serra la main et nous recommanda de gafder 
l'entretien secret. Nous avons promis. Les circons- 
tances, la politique sont changées depuis quarante 
ans déjà passés, don Miguel est mort, les événe- 
ments dont nous parlons sont maintenant de l'his- 
toire. Nous ne pensons pas manquer à notre parole 
en racontant cet incident. .... 

Notre impression! à été que, mêrtie s'il avait eu de 
Targent, notre conversation l'eût fait hésiter à se je- 
ter dans une expédition qui n'aurait éfé qu'une .jaj 
folle entreprise. Nous aurions pu alors considérer ^v , ^ / 
que nous avions rendu un service au Portugal. Nous 
aimons toujours ce pays et nous voyons avec vif re- 
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vt^^ ' ' 'ê^^t des maîtres chanteurs qui, odieusement, pla- 
' ,^1*. ^ cardent des affiches contre le Portugal et qui n'ont 

\J^ C\) d'autre but que de vouloir imposer au gouverne- 

y .j^v*^ ment actuel le rachat de prétendues rentes acquises 
./ K, ■ ( à vil prix dans un moment difficile. Nous espérons 

k ^ 1 qu'une loi permettra à nos tribunaux de châtier 
^1 vc , bientôt les auteurs de ces infamies (i). 
V. \ ^ \* • Revenons en France. Coligny voulut fonder des 
^\'A^* établissements où les protestants français pour- 

raient exercer plus librement la religion réfor- 
mée que dans la métropole. Il s'adressa à un gen- 
tilhomme de Provins, Nicolas Durand de Villega- 
gnon, et lui confia le commandement de deux vais- 
seaux. L'expédition partit du Havre (1855), avec six 
cents personnes, assez mal choisies d'ailleurs, car 
dès l'arrivée à Rio-de-Janeiro, rétablissement dans 
Vlsla de Villaganhon, et la construction d'un fort, la 
désunion se mit dans le personnel. Les catholiques, 
admis à participer à une entreprise protestante, se 
prirent de querelle religieuse avec les huguenots, 
les honnêtes gens avec les convicts. De plus, les la- 
boureurs et les artisans, ces deux forces capables de 
soutenir une colonie, manquaient ou à peu près. 

1. Notre plainte a été entendue. Une ordonnance de référé en 
date du 21 avril 1891, nous donne toute satisfaction. 
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Les Portugais profitèrent de ces dissentions intesti- 
nes. Ils attaquèrent le fort Coligny, passèrent par 
les armes une partie des colons, réduisirent les 
autres à un dur esclavage. Quelques-uns, échappés 
au massacre ou à la captivité, se sauvèrent dans 
les forêts vierges et soutinrent la lutte avec l'assis- 
tance des indigènes Topinambas. L'ambassadeur 
d'Espagne en France montrait bientôt après à Phi- 
lippe II, dans une dépèche officielle, de nombreux 
colons français prêts à s'embarquer pour les Indes 
et en faire la conquête. 

Grâce à Yillegagnon, pendant dix années, le litto- 
ral de la baie de Rio-de-Janeiro fut un rivage fran- 
çais. Un auteur portugais, Adoifo de Varnhagen, 
reconnaissait la réalité des faits. Le Brésil, dit-il, 
aurait été une nation indépendante créée par des 
colons français si, à ce moment, les Valois ne s'é- 
taient jetés à corps perdu dans les questions reli- 
gieuses. 

De son côté, l'Espagne se montrait inquiète des 
tentatives inspirées par Coligny sur les Indes, et ici 
il faut entendre le mot Indes dans le sens le plus 
général : Indes orientales (Grandes Indes), Indes 
occidentales (les Antilles et l'Amérique, les We^t In- 
di^s des Anglais). Un de ses ambassadeurs à Paris, 
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Ghantonnay, avertissait la conr de Madrid que qua- 
rante mille Français pourraient bien aller s'établir 
dans les provinces de TAmérique centrale, alors ap- 
pelées Floride, parce qu'elles avaient été décou- 
vertes le dimanche des Rameaux (vieux français» 
Pâques fleuries), mais dont l'étendue était bien plus 
considérable quel'Ëtat actuel des États-Unis appelé 
Floride, car elle comprenait tout le sud avec la Géor- 
gie et les deux Garolines. 

Goligny avait envoyé un marin déterminé, Jean 
Ribaud, né à Dieppe, lequel reconnut le pays, bap- 
tisa de noms français, la Seine> la Somme, le Ghe- 
nonceaux, les rivières découvertes par lui. 

Le successeur de Ribaud, désigné par Goligny, fut 
un de ces hardis marins de la Saintonge, illustres 
par leur inimitié pour l'Angleterre, Landonnière. Le 
nouveau commandant fonde et établit un état de dé- 
fense, le fort Garoline (1562). L'Espagne arme une 
escadre pour chasser les Français du fort. Mais Go- 
ligny veille et il envoie de Dieppe sept vaisseaux 
commandés par le premier chef xle l'expédition, Jean 
Ribaud (1565). 

La flotte espagnole, dirigée par Don Pedro Me- 
nandez de Avolez, attaque, en pleine paix, les bâti- 
ments français. Ribaud prépare tout pour la résis- 
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tance. La tempête disperse son escadre. Les Espa- 
gnols débarquent et Jean Ribaud, fait prisonnier, 
est décapité. La plupart de ses compagnons sont 
pendus avec un écriteau sur la poitrine : « Exé- 
cutés, non comme Français, mais comme Luthé- 
riens. » 

Un gentilhomme de Mont-de-Marsan, de Gour- 
gues (1), vengea la barbarie deMenandez. En 1S68, 
six mois après son départ de Bordeaux avec trois 
barques pontées et deux cents hommes, il surprit 
les Espagnols et les pendit avec Tinscriplion: « Pen- 
dus non comme Espagnols, mais comme traîtres. » 
Puis il retourna à La Rochelle. Malheureusement, 
cette audacieuse expédition ne nous donnait pas la 
Floride. 

Les flibustiers ou Frères de la côte n'avaient pas 
encore paru. Nau l'Olonnais, Michel le Basque, 
Monbars l'exterminateur, Pierre Legrand, Morgan, 
sont de la deuxième moitié du XVIP siècle et échap- 
pent à notre étude. Mais ils avaient été précédés à 
Saint-Domingue par les boucaniers, presque tous 
Normands et en particulier Dieppois, établis dans la 
presqu'île de Samana, la Petite-Isle, le Port-Margot, 

ii De Gourgues était catholique^ mais il était surtout Français 
et il avait résolu de venger ses compatriotes calvinistes. 
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la Savane brûlée. 11 ne fallut pas nnoins de toutes 
les forces d'Hispaniola et même d'un corps envoyé 
d'Europe pour les combattre et sans grand succès. 
C'est à eux que la France dutSaint-Domîngue, dont 
le premier gouverneur ftit Ogeron (1665). 



CHAPITRE X 



LES SCIENCES QEOaRAPHIQUES 



Nous n'essaierons pas de parler de la partie 
technique de la navigation au moyen-âge. Ce su- 
jet a été admirablement traité par M. l'amiral Ju- 
rien de la Gravière, avec la compétence du marin et 
surtout du marin qui a fait ses premières armes sur 
des voiliers, au commencement de son premier vo- 
lume sur les Marins du XV* et duXVP siècle. Cepen- 
dant nous ne pouvons nous empêcher de dire que, 
dans le roman de Guiot de Provins, vers 1200, il 
est question de la boussole, alors appelée Mànnette 
comme d*un usage commun chez les marins de la 
Méditerranée. Flavio Gioia d'Amalfl, qui passe sou- 
vent pour l'inventeur, perfectionna seulement le sys- 
tème en plaçant Taiguille sur un pivot (1), 

Les Romains avaient représenté sur des cartes 

1. Les Chinois appellent au contraire la boussole sous le nom 
de pierre qui mootre la sud« Au (oud c'est la paème chose, mais> 
d'après les idées superstitieuses du Feng Chuî,\t sud est un côté 
favorable, le nord un côté funeste. 
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leur immense empire. La table de Peulinger est de- 
meurée comme uo monument de la cartographie 
antique. Le moyen-âge eut aussi ses plans, mais in- 
formes, sans souci: deé latitudes et des méridiens 
connus cependant depuis Ptolémée et Fécole d'Ale- 
xandrie. On appelait ces cartes pratiques des por- 
tulans. Vers 1320,1e Vénitien Martin Sanudo dressé 
une carte de TAsie-Mineure, del'Egypteet du bassin 
de la Méditerranée dan& un .mémoire adressé au 
pape Jean XXII sur uil projet decroisade pour arra- 
cher le commerce des Indes: au sultan d'Egypte. La 
cartographie doit encore enregistrer les noms de 
deux autres Vénitiensy André Bicanio et fra Mauro. 
Le premier dessins, en 1436,sur une mappemonde, 
conservée à labibliothèque de Saint-Marc, une terre 
à Touest dea Canaries. Peut-être cette terre, qu'il ap- 
pelle inttHiay est-^Ue^ les Açores, peut-être même 
est-ce l'Amérique dont l'Atlantide de Platon a pu 
faire présager l'existence. Quoi qu'il en soit, cette 
terre supposée d'Antilliaa^ donné le nom aux An- 
tilles, situées à l'entrée du golfe du Mexique et re- 
connues par Christophe Colombo 

Fra Mauro, religieux camaldule de Saint Michel 
de Murano, non loin de Venise, inséra dans sa map- 
pemonde, à laquelle il travailla deux ans, les dé- 
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couvertes de son compatriote Marco Polo et celles des 
Portugais (1457). Un globe terrestre de Martin Beh- 
eim est de 1492. Jean de la Cosa, navigateur et cos- 
mographe espagnol, accompagna Christophe Colomb 
comme pilote pendant son second voyage, puis Ha- 
jeda et Améric Vespuce. Chef de deux expéditions 
au commencement duXVP siècle, il dressa dès 1500 
une grande mappemonde.il était homme d'étude et 
aussi homme de guerre et empêcha les Portugais de 
s'établir dans l'isthme de Darien.Ribero publia plus 
tard une carte pour l'usage de Charles-Quint (1529) 
et Sébastien Munster le premier atlas universel. En 
France, on conserve quinze cartes du cabinet de l'a- 
miral Philippe de Chabot dressées sous François ^^ 
En 1570,pendant qu'Ortelius donnait son Théâtre de 
la terre y\e Belge Gérard Mercator publiait le premier 
planisphère où les méridiens et les parallèles se 
coupent à angle droit et fournit ainsi une excellente 
base aux cartes marines. 

L'astronomie se débarrassait peu à peu des rêve- 
ries de l'astrologie. Dès 1252, Alphonse X de Cas- 
tille publia des tables appelées tables Alphonsines et 
auxquelles travaillèrent à Tolède, pendant quatre 
ans des docteurs chrétiens, musulmans et juifs. 

Les relations de voyages étaient demandées par la 

10 
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curiosité scientifique naissante^ Chez les Arabes Mo- 
kaddarc ou Ibn-al-Bamna (le fils du charpeatier), à 
la fin du X® siècle, donnait de précieux détails sur 
l'empire des khalifes et sur les routes du commerce 
oriental. Benjamin de Tudèle, fils d'un rabbin juif, 
parcourut dans la seconde moitié du XII^ siècle, la 

plus grande partie du monde connu et publia une 
relation de ses voyages. Obeid-AUah Yakoud, enfant 

grec enlevé par les pirates, vendu comme esclave, 
affranchi par son maître, écrivit une géographie phy- 
sique, politique et économique de l'Asie musulmane 
au XIIl® siècle sous le titre de Madjern-el-Boldan, Ya- 
koud avait peut-être profité des travaux du plus il- 
lustre de ses prédécesseurs Ibn-Batouta qui, pen- 
dant vingt-neuf ans (1325-1354) parcourut tous les 
pays africains ou asiatiques riverains de la Méditer- 
ranée, dépuis Tanger, sa patrie jusqu'à Gonstanti- 
nople, l'Arabie* la Perse, l'Afghanistan^ l'Inde, la 
Chine, les Maldives, Ceylan, Tombouctou et le 
Soudan. 

Chez les chrétiens, l'Italien Jean Du Plan Carpin 
envoyé par le pape Innocent IV au khan Batou parla 
le premier du prêtre Jean dont on chercha plus 
tard les Etats où Ton voulait voir un Eldorado ou 
un pays de Cocagne. En 1271 Marco Polo se ren- 
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dît dans le pays des Mongols orientaux avec son 
père qui avait déjà été en rapport avec le grand khan 
Kublaï. Il parcourut la plus grande partie de l'Asie 
et visita plusieurs points de l'Afrique. Ses voyages 
durèrent vingt-six ans. La relation qu'il en adonnée 
et dont il est possible aujourd'hui de constater la 
véracité est une œuvre maîtresse,digne d'être. com- 
parée aux récits d'Hérodote, de Diodore de Sicile, 
de Xénophon, de Néarque, du pèlerin boudhiste 
chinois Hiouen-Tsang, de l'Arabe In-Batouta. 

En 1331 mourait l'Italien Oderic de Portenan, re- 
ligieux franciscain,qui avait pénétré de la mer Noire 
jusqu'à la Chine et prêché la foi aux nomades mon- 
gols. Nous avons encore le récit de ses missions. 
Quatre ans plus tard, François Balduin Pegoletti 
écrivait, dans un but pratique, un traité de géogra- 
phie pour indiquer les routes à suivre par les cara- 
vanes, de la mer d'Azof au pays des Sines (Chine). 

En 1356, Jean de Mandeville, chevalier anglais, 
publia, de retour dans sa patrie, le récit merveilleux 
de ses pérégrinations, après vingt-neuf ans de cour- 
ses remplies d'aventures, en Egypte et en Asie où 
il avait guerroyé pour le sultan du Caire et le grand 
Khan des Mongols. . C'est un des premiers monu^ 
ments de la prose anglaise. 
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Americ Vcspuce publia au commencement du 
XVP siècle, la narration de ses voyages sur la côte 
américaine. L'intérêt qui s'attacha à ce livre fut la 
cause d'une des plus grandes injustices enregislrécs 
par l'histoire. Le monde qui aurait dû s'appeler Co- 
lombie prit le nom d'Amérique. 

Au milieu du XIP siècle un voyageur portugais, 
Fernand Lopez de Castanhede,ocrivit une histoire de 
la découverte et de la conquête des Indes qu'il avait 
parcourues pendant vingt ans. Jean Bermudez, mé- 
decin qui avait accompagné une ambassade portu- 
gaise en Abyssinie publiait, à peu près en même 
temps, à Lisbonne,une relation de son voyage. Enfin 
en 1588 l'Anglais Thomas Harriot donna la carte et 
le récit de son excursion avec Walter Raleigh en 
Virginie. 

La France ne doit pas être absente de cette étude 
et nous pouvons déjà faire remarquer que le récit 
des voyages de Marco Polo, s'il ne fut pas directe- 
ment écrit eu français, se répandit au moins en 
Europe sous la forme d'une traduction dans notre 
langue. On sait d'ailleurs la merveilleuse fortune de 
notre langue au moyen âge. Les croisés l'avaient 
transportée en Grèce et en Syrie ; saint François 
d'Assise devait son surnom de François à sa con- 
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naissance de notre idiome, et Brunette Lalini, le 
maître de Dante, déclarait en faire usage parce qu'il 
était délectable à ouïr. 

Si nous arrivons jusqu'au temps du père d'Ango, 
nous trouverons parmi les plus habiles et les plus 
utiles collaborateurs de cet armateur, l'abbé Pierre 
Desceliers ou Descaliers, né à Arques, fort versé dans 
l'étude des mathématiques et de l'hydrographie. 
Entouré d'élèves qui se destinaient à la carrière na- 
vale, il leur enseignait à dresser des cartes et à 
prendre la hauteur du soleil pour la détermination 
des lignes géographiques. On possède encore quel- 
ques travaux hydrographiques de Descaliers. 

Descaliers forma de nombreux disciples dont les 
deux plus remarquables furent Prescot ou Précot, et 
Cousin dont nous aurons à nous entretenir, car on 
croit qu'il précéda Vasco de Gama au cap de Bonne- 
Espérance. 

Les capitaines des deux Ango nous ont laissé plu- 

sieurs cartes des contrées parcourues par eux et des 
relations de leurs voyages au Canada, aux Antilles, 
au Brésil, dans la mer des Indes. Nous parlerons de 
ces travaux en temps et lieu. 



CHAPITRE Xï 



ANGO 



La France a toujours eu des marins déterminés dans 
les Basques, lesSaintongeois, les Bretons elles Nor- 
mands. Les premiers sont accoutumés aux tempêtes 
du golfe de Gascogne toujours si redoutables, les au- 
tres à affronter les vagues qui se brisent jusqu'à la 
pointe du Kaz; les derniers ont dans les veines le 
sang des pirates Scandinaves. Les Basques et les 
Normands se livraient à la pêche de la baleine (1). 

Les premiers habitants de Dieppe furent des pê- 
cheurs, rivaux et prédécesseurs dos Norwégiens, 
des Danois, des Hollandais et des Flamands, dans la 
pêche du hareng. 

Dès le XIP siècle et surtout à partir du Xin% les 

1. Au temps des MérovingieDs, si Ton ea croit la vie d*uQ saint, 
citée par Montalembert dans les Moines d'Occident, la baleine 
fréquentait la Manche où on ne rencontre plus que de rares su- 
jets égarés. Les bénédictins deTabbaye de Saint-Mathieu-Bout- 
du Monde (Finistère) entretenaient un phare. 
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Dieppois avaient réussi à acquérir, non le monopole, 
mais le grand commerce du poisson dans toute l'Eu- 
rope occidentale, en France, en Espagner en Portu- 
gal et en Italie. Leurs pêcheurs étendaient plus loin * 
encore leurs fructueuses opérations. Plusieurs fois 
par an des vaisseaux de charge emportaient des ha- 
rengs, préparés pour l'exportation ,jusque dans les 
pays orientaux, l'Egypte, la Syrie, l'Empire grec. 
Nous avons perdu le souvenir de ces faits. Il est 
temps de nous rappeler les vieilles traditions du 
commerce français, sinon pour agir dans les mêmes 
yoies, mais pour avoir autant d'esprit d'initiative que 
nos ancêtres. 

Les bâtiments dieppois et rouennais étaient dési- 
gnés sous le nom de dragueurs, parce que le charge- 
ment de retour, pris à Alexandrie et dans les Echel- 
les du Levant, se composait surtout de drogties ou 
d'épiceries apportées dans les ports syriens ou égyp- 
tiens par des caravanes. 

Pendant deux cents ans, de 1200 à 1400 environ, 
l'afflux des importations maritimes à Dieppe con- 
duisit les habitants à s'occupper des fabriques de 

drap et de serge, à la manière de Florence. Les ma- 
rins transportaient les produits manufacturés jusr 
que dans les ports de la Méditerranée et du Levant. 



— 164 — 

Les femmes se livraient à la fabrication de la den- 
telle et on avait établi des salines sur la côte (1). 

Les Dieppois et les Rouennais ont précédé les 
Portugais dans les îles africaines et dans le golfe de 
Guinée. Ils avaient occupé les îles Bissagos, et 
avaient fondé, vers 1365, le Petit Paris, le Petit 
Dieppe sur la côte de Guinée, d'où ils rapportaient 
la gomme, la poudre d'or, les défenses d'éléphant. 
M. Fernando Palha(2) conteste rantériorité des dé- 
couvertes des marins normands et en revendique la 
gloire pour sa patrie. 11 cite à Tappui de son dire 
un travail du vicomte de Santarem, lequel, ajoute-t-^ 
il, a réduit la tradition à sa juste valeur. Nous es- 
timons, jusque dans ses faiblesses, le patriotisme. 
Ce sentiment est trop généreux et trop noble, surtout 
chez une nation faible aujourd'hui et toujours glo- 
rieuse, chez une nation qui a eu un prince français, 
Henri de Bourgogne, pour premier roi, mais nous 
nous rappelons égalementle mot d'un ancien « Ami" 
eus Plato, magis arnica Veritas y>. Nous n'avons pas 
été convaincu par M. Fernando Palha. 11 s'est passé 

i. A cette époque furent fondés les premiers ateliers dieppois 
pour le travail de Tivoire, resté depuis une des principales indus- 
tries de la ville. 
.2. Palha, op. cfY., p. 7. 
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pour les découvertes des Normands en Afrique un 
fait analogue à celui des explorations des Scandina- 
ves dans TAniérique du Nord. Le souvenir s'est peu 
à peu perdu. Nous étions en pleine guerre de Cent 
ans. Nous luttions pour nos maisons et nos champs. 
Les Portugais, sou s des princes habiles et valeureux, 
ont renouvelé la tradition. Ils ont suivi avec persé- 
vérance une voie plus soupçonnée que connue véri- 
tablement. La gloire réelle des découvertes leur ap- 
partient sans conteste. Nous revendiquons seule- 
ment le titre de précurseurs. 

Partout et toujours des Normands. Ils montent 
les nefs qui, parties de Saint-Valéry-sur-Somme, 
conduisent Guillaume le Conquérant en Angle- 
terre. A la malheureuse bataille navale de l'Ecluse 
(1340), à côté des galères génoises louées par 
Philippe VI et commandées par Barbavara, nous 
avions des vaisseaux provençaux et des navires nor- 
mands et les pilotes de ces derniers avaient dirigé 
les expéditions antérieures de la flotte commandée 
par Hugues Quiéret et Nicolas Béhuchet, laquelle 
avait pillé Rye, Southampton, Plymouth, Douvres 
et enlevé le vaisseau royal d'Edouard III (le Christo- 
phe) (1). 

1.11 serait injuste d'oublier les corsaires de Calais. Ceux-ci 
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La Rochelle se donna à la France sous Charles V 
à la suite d'un habile stratagème de son maire de 
Jean Gaudourier. La flotte anglaise qui tenta de 
la reprendre fut battue par les escadres combi- 
I nées de la France et de la Gastille alors alliées 
à la suite des expéditions de Du Guesclin en faveur 
de Henri de Transtamare. Les amiraux Jean de 
Vienne, ancien gouverneur de Honfleur, et Fer- 
nand Sanche de Tomar continuèrent le cours de 
leurs exploits. Ils firent, surtout avec des mate- 
lots normands, une descente à Rye (Sussex), un 
des Cinque ports et incendièrent la ville, ravagèrent 
l'île de Wight, pillèrent Yarmouth, Darmouth, Ply- 
mouth, Winchelsea, Lewes, bloquèrent Southamp- 
ton et Douvres. Plus tard Jean de Vienne com- 
battit à Roosebeke. En 1385, il s'embarqua à 
l'Ecluse pour conduire des secours en Ecosse et 
participa à la campagne contre les Anglais. Il sui- 
vit le duc de Bourbon en Barbarie et au siège de 
Garthagène. En 1396 il faisait partie de l'armée 
de Nicopolis. Avec son expérience de la guerre il 
déclara Tattaque néfaste rnais combattit avec le plus 

firent tant de mal au commerce britannique (comme plus tard 
Dunkerque sous Jean Bart, Saint Malo sous Du Guay-Trouin et 
Surcouf) que les villes maritimes anglaises s'imposèrent tous les 
sacrifices pour aider leur roi pendant le siège de 1347. 
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grand courage à Favant-garde. Il fat tué et ses pré- 
visions ne furent que trop réalisées. Bajazet II 
(Bayezid il derim, Bajazet la Foudre) remporta une 
victoire complète. 

Nous avons déjà parlé de Jean de Bethencourt 
nous ne reviendrons pas sur Bon compte, mais nous 
rappellerons que c'est encore un Normand, le sire 
d'Estouville qui défendit, peu avant la bataille d'A- 
zincourt, Harfleur contre le roi d'Angleterre Henri 
V, et ensuite contre Talbot et le duc de Somerset. 

Au moment des expéditions de Colomb et de Vas- 
co deGama^ un Dieppois, nommé par Jean Cousin, 
partit de la Normandie en 1488 et ne revint dans 
sa patrie qu'en 1499 (1). Suivant les récits des marins 
dieppois que nous ne pouvons malheureusement 
appuyer sur des documents anciens, étant donné 
rincendie des archives de la ville lors du bombar- 
dement par les Anglais, Cousin se serait dirigé vers 

i. On a remarqué, dit M. Alfred Rambaud (La France colo- 
niale, iotrod., p. Il), que le lieutenant de Cousin, dans cette mys- 
térieuse expédition^ est un Castillan nommé Pinçon, c'est-à-<lire 
du même pays et du même nom que les trois frères Pinçon qui 
accompagnèrent Colomb À son premier voyage. On sait que des 
relations fréquentes et cordiales s'étaient établies entre les ma- 
lins normands et les marins castillans qui avaient monté la 
flotte du roi de France pendant la guerre de Cent Ans, Dès lors, 
non seul emenl Cousin peut avoir précédé Colomb, mais les ren- 
seignements recueillis par celui-là ont pu guider celui-ci. 
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comme les Romains. La loi ou la coutume, puisqu'ils 
appartenaient à un pays coutumier, ne fut pas mo- 
difiée, mais elle fut tournée, par un Perrin Dandin 
quelconque, par une jurisprudence où tout se mêle, 
droit civil, droit coutumier, droit des gens. Plus tard 
un avocat de Rouen expliquait gravement la chose 
disant : « Quoique les étrangers non naturalisez ne 
puissent tester, ny acquérir par le testament d'aul- 
truy, il ne s'ensuit pas qu'ils ne puissent donner ny 
être donataires entre-vifs, parce que les contrats de 
donation sont autorisez par le droit des gens, auquel 
les étrangers participent, et auquel cas on ne peut 
déroger sans violer la correspondance et la société 
qui doit être entre toutes les nations (1). La vérité 
est que l'intérêt conduisit les Normands à cette con- 
cession pour le développement de leur commerce. Us 
firent comme les Chinois contemporains. Us consen- 
tirent à un sacrifice mais ils voulurent se sauver la 
face et agirent d'après les pensées de derrière la tête. 
En 1503, Paulmier de Gonneville, autre Normand, 
quitta Ronfleur sur VEspoir et aborda au Brésil où 
il fut accueilli parles indigènes et nomma le pays 
Terre des Perroquets. Il en prit possession puis re- 
vint en France emmenant le fils d'un roi indigène 

1. Coutume de Normandie expliquée ^ p. 129. 
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nommé Essomericq. Gooneville ne retourna pas en 
Amérique mais il adopta le petit prince et le maria 
plus tard avec sa tille. 

En 1516, Jaquez trouva des corsaires français cou-- 
panl du bois^ le bois de Fernamboucsur les côtes du 
Brésil, dont les Portugaisse réservaient le monopole 
et dont ils se servaient pour la teinture. 

Jean Ango naquit à Dieppe vers 1480, dans un 
milieu de marins semblables à ceux dont nous ve- 
nons d'évoqner le souvenir. Dieppe était à l'apogée 
de la fortune; la création du Havre par François I 
n'avait pas encore porté un grand coup à sa prospé- 
rité, comme à celle de Rouen. La ville était heureu- 
sement située et le nom du port, vraisemblablement 
emprunté à un mot Scandinave deep (1) et qui si- 
gnifie profond, marque la facilité d'accès qu'y trou- 
vaient les grands vaisseaux. 

Deux opinions sont en présence sur l'origine de 
la famille d'Ango. D'après M. A. Hellot (2) cette fa- 
mille seraitnoble et originaire de Rouen, fixée seule- 
ment à Dieppe depuis 1463. D'après MM. Cochet, 
Vitet, Gaffarel, le père d'Ango était un modeste né- 



1. Mot conservé en anglais. 

2. A» Hellot, Jean Ango et sa famille. 
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gociant qui, après avoir été sans doute matelot, puis 
pilote, et avoir parcouru les mers que ses navires 
explorèrent ensuite, s'était élevé par son travail et 
avait acquis de la fortune. 

Nous suivonsceltedernièreopinion. Voici lesraîsons 
qui nous la font partager. Les documents dtés par M. 
Hellot, notaire honoraire à Rouen, dont nous avons 
lu avec le plus grand intérêt la brochure, ne nous a 
cependant pas convaincu. Nous avons remarqué avec 
le plus grand plaisiruncvsprit d'investigation qui nous 
a beaucoup éclairé sur l'entreprise que nous avons 
faite sur Ango, dans son intéressante brochure, repro- 
duction d'articles publiés d'abord dansV Eelaiieur de 
Dieppe.Cesdocuments s'appliquent bien à un Àngo 
venu de Rouen à Dieppe et reconnu bourgeois de 
cette dernière ville. Mais rien ne nous dit que cet 
Ango soit un des ancêtres de notre héros. Le nom 
d'Ango est en effet un des plus répandus en France 
et en particulier en Normandie et le fait produit 
souvent les plus singulières confusions. Pour citer 
quelques exemples le nomd'Angd fut porté par l'ar- 
chitecte du magnifique palais de justice de Rouen, 
par un bourgeois de cette ville, du prénom de Guil- 
laume sans doute père d'une fille nommée Marie et 
en qui on a voulu voir quelquefois une fille deTar* 
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malcUP dieppois. L'hypolhèse deThonorable auteur 
que nous combattons ne nous parait pas suffi- 
samment appuyée pour renverser l'opinion contraire, 
laquelle a d'ailleurs pour elle une tradition cons- 
tante. 

Nous ne pensons pas davantage que la famille 
d'Ango ait été noble. Si en effet Jean, notre héros, 
avait appartenu à une famille noble et riche, il 
n'aurait pas eu plus tard besoin de la protection du 
cardinal Georges II d'Amboise pour être admis à la 
cour; il aurait parlé de Topulenceet de la puissance 
de son père, car la modestie n'était pas sa plus 
grande vertu, nous le verrons plus bas. Il n'aurait 
pas, plus tard, quand il fut devenu riche, acquis cer- 
tains domaines,recherché certaines fonctions dont la 
profession pouvait, sinon donner la noblesse du moins 
y conduire (1), Il aurait eu des armes, sans avoir be- 
soin de composer un blason quand il reçut de Fran- 
çois I" des lettres de noblesse. Enfin, nous voyons 
le père d'Ango, pour les entreprises de son com- 
merce, s'unir à d'autres armateurs,tous roturiers, et 



\, On sait ca effet que la possession de certaines terres entraî- 
nait le titre de noblesse. Ainsi dans le Gard, le propriétaire da 
château de Saint-Privat, que nous possédons, devenait écuyer 
par le seul fait de la propriété du manoir. 
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dans la mémoire des Dieppois,Ie seul souvenir qu'il 
ait laissé estceluide son habileté commerciale mous 
ne savonsmême pas s'ilajamais exercé des fonctions 
publiques. Quant au litre d'écuyer pris par Ango 
dans plusieurs actes notariés, il n'a d'autre impor- 
tance que celui d'un titre de politesse analogue à 
Vesquire des Anglais, et le don des Espagnols. Notre 
mot Monsieur lui-même à l'origine s'appliquait aux 
classes supérieures. 

Jean Ango, le père, avait fini par devenir arma- 
teur et, sur le terme de sa carrière, il possédait dix 
navires. 11 était associé avec les armateurs Héron, 
Christophe de Prix, Mathieu Doublet, Bourry,Morel, 
de Rousselaye. Ses officiers étaient Jean Denys de 
Honfleur, Gamart de Rouen, Thomas Aubert de 
Dieppe, Pierre Crignon, Raoul et Jean Parmentier,. 
Pierre Mauclerc, Jean Masson, etc. 

Il avait envoyé, dès la découverte de Terre- 
Neuve, plusieurs navires dans ce pays, et il 
montra ainsi un esprit aussi hardi que perspicace. 
Dans quel butavai-il envoyé ces navires ? Rien ne 
nous le fait pressentir. Rien ne nous dit que ce ne 
fut pas, dès ce moment, dans le but de la pêche de 
la morue. Il avait sans doute obtenu des renseigne- 
ments précis sur l'abondance du poisson et il futpro- 

11 
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bablementle premier qui tenta cette pêche loiotaioe, 
laquelle, depuis ce moment^ a toujours été exploitée 
parles ports de la Normandie puis par ceuxde la Bre- 

tagiie etduNord.Dunkerque, Saint-Malo, Granville, 
Saint-Brieuc, arment chaque année de nombreux 

vaisseaux pour cette industrie. 

Le fils unique de l'armateur dieppois, nommé 
Jean comme son père, lui succéda dans toutes les 
entreprises. Il avait reçu des leçons de Tabbé Desce- 
lier dont nous avons parlé plus haut et avait su en 
profiter. Il avait étudié les langues anciennes (1). Il 
est probable qu'il navigua dans sa jeunesse sur les 
bâtiments de son père. Il acquit une grande expé- 
rience maritime et commerciale, un jugement droit, 
une vive intelligence pleine de hardiesse. 11 succéda 
à son père, mort à ce qu'on peut conjecturer, avant 
1515. 

La mère de Jean Ângo parait avoir été une hon- 

1. Les vers attribués à Ângo ne paraissent pas être de lui. Voir 
EeMoiiJean Ango et sa famille, p. 7). 

Les vers attribués à Àngo se trouvent sur un livre de raison, 
manuscrit orné de cinquante-six miniatures dont la première re- 
présente le Rouennais Ango (autre que notre héros) et sa jeune 
femme. 11 commence par un calendier avec encadrements des- 
sinés et douze scènes enfantines en rapport avec les signes du 
Kodiaque. Vient ensuite un recueil de prières avec des peintures 
marginales^ des dessins, des culs-de-lampe. Il n*y a pas moins 
de 966 con^positions renfermant environ quatre mille figures. 
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nête bourgeoise du pays de Caux, de condition nao- 
deste, portant, comme les personnes de son temps, 
le costume caractéristique de la province, et, comme 
nous la représente M. Capendu, le bonnet élevé de 
laNormandie,dont nous ne pouvons nous empêcher de 
regretter la disparition devant les modes parisiennes- 
Certes, il n'était pas sans agrément que le voyageur 
trouvait un costume particulier dans le pays qu'il 
traversait. Il y avait même un intérêt supérieur en 
jeu. Les relations des familles, des villages, des pro- 
vinces, étaient mieux garanties par des traditions 
suivies et respectées. Il ne faudrait pas penserque le 
commerce pouvait souffrir du particularisme du cos- 
tumedes pays, des pag^i comme disaient du Gange et 
les érudits du XVI P siècle (1). Pour ne prendre d'autre 
exemple que celui de madame Ango, nous pouvons 
affirmer qu'un bonnet de riche Cauchoise, avec les 
dentelles en point d'Alençon, dès ce moment intro- 
duites dans la haute Normandie, pouvaient atteindre 
une valeur de 40,000 francs. Nous en avons vu nous- 
même, il y a cinquante ans qui dépassaient en ri- 

i. Les pays n'ont pas été respectés par rAssemblée nationale 
lors de la division de la France en départements. Us répondaient 
à des co;iditions géologiques et économiques. Pour prendre un 
exemple, nous trouvons Ons-en-Bray, Cuigy-en-Bray dans TOise, 
Goumay-en-JBiay, Neufchàlel en-Bray dans la Seine-Inférieure. 
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chosse les plus belles parures de la meilleure fai- 
seuse de toutes les capitales, même de Vienne ou de . 
Paris. 

Nous avons déjà dit les immenses richesses tirées 
du Nouveau-Monde par Ferdinand et Isabelle et sur- 
tout par Charles-Quint et Philippe II. Les conqutUes 
des Cortez,des Pizarre et des Al magro dépassent toute 
imagination. Les trésors affluaient dans les caisses 
royales de TEspagne et étaient dispersés dans le 
monde. Torrens estime ces richesses jusqu'à la fin 
du siècle à quatre milliards et demi de dollars portés 
surlesregistres deladouane^autant introduits par la 
contrebande.ee qui fait 45 milliards de francs. 

Mais d'un autre côté, comme nous l'avons déjà 
fait remarqué la hardiesse des tentatives formait 
les hommes: Taudace et le courage étaient insépa- 
rables du métier de marin et surtout de capitaine 
de navire. Le matelot ne s'embarquait pas comme 
aujourd'hui, avec la certitude d'un gain de 50 à 60 
francs par mois, nourriture payée. II s'embarquait 
à ses risques et périls et avait sa part de bénéfices 
proportionnée aux prises faites sur l'adversaire. 
L'ambition et l'espérance lui faisait faire des prodi- 
ges. D'un autre côté, il faut le dire, la gaffe, entre 
les mains du capitaine, faisait autant de merveilles 
que la hache d'abordage contre l'ennemi. 
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Le temps étajl bon d'ailleurs pour le combat. La 
France élait en guerre contre l'Espagne. Beaucoup 
de galères, chargées des richesses de l'Amérique 
étaient dirigées sur Dieppe, au lieu d'arriver à leur 
destination de Vigo, Palos ou Cadix. 

Jean Ango était entré jeune dans le commerce. 
Comme il était audacieux, dès l'âge de sa majorité 
fixé à vingt ans pour les deux sexes par le droitcou- 
tumier normand, il entreprit des affaires qui eurent 
une issue heureuse. Enflammé par le succès, il ne 
craignit pas de tenter des opérations hasardeuses, 
toutes réussirent au-delà de toute espérance. 

Le père avait été un des premiers à envoyer un 
navire à Terre-Neuve, y faire la pêche de la morue 
qui ne se faisait qu'en Norwège et aux îles Açores.La 
tradition d.'Ango ne fut pas perdue. 

Aujourd'hui une question s'élève entre la France 
et TAngleterre. Le tratté d'Utrecht, signé en 1713, 
entre ces deux puissances reconnaît à nos marins 
le droit d'établir leurs établissements de pêche sur 
une partie de la côte de Terre-Neuve et de cher- 
cher l'appât pour armer les grandes lignes usitées 
pour la campagne annuelle. Le littoral de Tîle ré- 
servé aux entreprises françaises est connu de- 
puis le commencement du XVIIl* siècle sous le 
nom de French Shore. — Or, il y a quelques années, 
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les habitants de Terre-Neuve,sous l'influence de cer- 
tains capitalistes, surtout Américains, contestèrent 
rinterprétationdu traité d'Utrecht et voulurent nier 
nos droits. Le gouvernement particulariste de Ttle 
soutint ses administrés. La France protesta. Le Fo- 
reign Office a reconnu la validité de nos revendica- 
tions. La Chambre des Lords a discuté en deuxième 
lecture, dans sa séance du 27 avril 1891, un bill 
sur les pêcheries de Terre-Neuve. Lord Kluntsford, 
ministre des colonies, tout en reconnaissant cer* 
tains droits à la législature autonome de Saint- 
John, a déclaré que le bill avait un caractère impé* 
rial et que son but était d'assurer l'accomplissement 
des engagements internationaux pris envers la 
France. La question des homards avait été soumise 
à un arbitrage, mais le refus de Terre-N,euve a été 
une nouvelle raison en faveur de l'introduction du 
bill. Un membre de la Chambre haute, lord Kun- 
berly, a critiqué le projet ; deux autres, lords Ar- 
gyll et Herschell, ont insisté au contraire, comme 
le ministre des affairés étrangères, le premier, lord 
Salisbury, sur la nécessité de faire honneur à la si- 
gnature de la Grande-Bretagne, apposée au bas du 
traité d'Utrecht, et finalement la seconde lecture a 
été adoptée sans scrutin. Dans quelques jours un 
Livre Jaune sera distribué aux membres du Parle- 
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ment français et nous aurons l'état actuel de la 
question. Le droit de la France est incontestable. 
Nous espérons voir nos pouvoirs publics le soutenir 
énergiquement (1). 

Bien qu'Ango fit réellement le commerce avec 
rinde et TAfrique, la contrebande avec le Brésil d'oi 
ses navires revenaient chargés de bois de teinture et 
de tous les produits erotiques de ce pays» alors que 
le trafic des contrées visées ci-dessus était exclusif aux 
Portugais et qu'il ait duré dans ces conditions jus* 
qu'au traité de Méthuen (1703), lequel, permit aux 
Anglais de partager le privilège — notre armateur 
dieppois avait des lettres de marque et attaquait in- 
distinctement les navires espagnols, portugais et an-* 
glais. C'est dans ce sens que M. Fernando Palha, 

i. Toute mauvaise cause s*appuie sur des raisons pitoyables. 
Un des motifs les plus singuliers est l'interprétation du root pois^ 
son, et les proférés des connaissances scientifiques ont été mis en 
avant par les gens de Terre-Neuve. Les marins français pèchent 
la morue qui est réellement un poi$$on. Ils pèchent aussi le 
homard qui est un crustacé comme autrefois ils péchaient la ba- 
leine,qui est un w?am7wi/ére,avant que l'animal ne se soit de plus 
en plus retiré vers les mers polaires. Les Terre-Neuviens ont 
prétendu nous empêcher de jeter des filets pour prendre les 
homards parce que les homards sont des crustacés. Les diplo- 
mates qui ont signé le traité d'Utrecht ne prévoyaient pas ces ar- 
guties. Le droit de pèobe, concédé & la France s'appliquait évi- 
demment, dans leur esprit à tous les produits de la mer. Les 
classifications scientifiques invoquées par le gouvernement de 
Saint John sont toutes postérieures en efifet à l'année 1713. 
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dans une étude que nous avons plusieurs fois citée, 
peut -l'appeler « moitié comnierçant, moitié pirate, 
exerçant sur une grande échelle le métier de cor- 
saire, faisant rapidement fortune par les prises des 
navires chargés des richesses de Cuba ou du Pérou, 
surtout des gabions du Mexique, pendant lesguerres 
continuelles de la France et de Charles-Quint (1). » 
Les prises de Jean Ângo furent nombreuses. 

En 1531, dit M. Fernand Palha, d'après le propre 
aveu de la chancellerie de Jean III, il y avait plus de 
trois cents navires portugais capturés par les cor- 
saires français, depuis le commencement du siècle, 
ce qui faisait annuellement dix navires, nombre 
énorme si on se rappelleque tout le commerce avec 
rOrient se faisait alors par quatre ou cinq navires 
car telle était laforce des escadres qui partaient cha- 
que annéss pour les Indes (2). Ceci ne concerne que 
le Portugal. 11 faut y ajouter les navires espagnols 
et anglais. Nous allons d'ailleurs entrer dans le dé- 
tail des navigations d'Ango. Dès 1529, Jean de Por- 
tugal avait commandé de couler les vaisseaux fran- 
çais surpris vers le Brésil: le roi pensait pouvoir en- 

1. Fernando Palha, A carta de marca de Joào Angoy p. li, 
12. 
(2) F. Palha, op. cit, p. 7. 
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core s'appuyer sur la bulle d'Alexandre VI. H était 
sans doute de bonne foi, mais le temps marchait 
plus vite que le souverain de Lisbonne. Les Nor- 
mands se vengèrent en détruisant l'établissement 
portugais de Fernanbouc (1). 

A cette époque il y avait peu de différence entre 
un navire de guerre et un navire de commerce. Le 
dernier était toujours armé, de crainte de mauvaise 
rencontre, et souvent, en temps de guerre, des ar- 
mateurs réunis obtenaient congé de Tamiral pour 
sortir du port et aller faire la guerre. L'un des ar- 
mateurs fournissait Tartillerie, les armes et la bous- 
sole, un autre les vivres et l'approvisionnement. En 
cas de prise deux vingtièmesappartenaient à l'amiral, 
cinq vingtièmes aux armateurs, et les treize ving- 
tièmes restantsà l'équipage, marins ou soldats (2). 

Les équipages étaient d'ailleurs formés en gé- 
néral de gens de sac et de corde. Les matelots de 
Sébastien Cabot, en 1498, furent en grande partie 
tirés des prisons. En France, on employait, dès le 
XIV® siècle, les condamnés à ramer les galères, un 
arrêt du Parlement de 1532 mentionne la peine des 
galères et la loi condamnait à cette servitude non 

(\) Voir Rambaud, La France coloniale, p. IV. 
(2) Juriea de la Gravière, Les marins du quinzième et du sei- 
xième siècle. 
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seulement les grands criminels, mais les mendiants, 
les vagabonds, les bohémiens et les faux sauniers. 
Cette pénalité était loin d'être proportionnelle à la 
gravité des délits, une des conditions d'une bonne lé- 
gislation, recommandée par Beccaria et Montesquieu. 
Un quart de siècle plus tard, Yillegagnon obtint l'au- 
torisation de compléter Teffectif de ses matelots, 
dans les prisons de Paris parmi les prisonniers ni 
trop vieux ni caduques. On a raconté que certains 
brigands calabrais allaient se confesser par avance 
du crime qu'ils allaient commettre. Les pirates du 
temps étaient de cette force. Ils allaient même plus 
loin. Ils faisaient serment devant un prêtre de ne 
rien révéler des prises faites par leurs vaisseaux. 

Toutes les nations civilisées, si elles fermaient les 
yeux sur les entreprises de leurs corsaires, si même 
elles les autorisaient, dès cette époque, par ses let- 
tres de marque, étaient impitoyables contre lesmuti- 
neries. « 11 n'y avait à cette époque, dit Jurien de 
la Gravière, que des âmes fortement trempées qui 
pussent affronter ce qu'on appelait déjà, mais avec 
infiniment plus de raison qu'aujourd'hui, les ris- 
ques de la mer. La famine, la peste, le naufrage 
étaient les épreuves de la plupart des expéditions. 
Quelque sédition grondait toujours au sein des équi- 
pages, on n'attendait pas de quartier de l'ennemS, 
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on ne songeait pas à lui en faire. » A la bataille na-« 
vale de TEcluse, Edouard III reprit aux Français 
son vaisseau amiral, le Christophe, lequel avait été 
enlevé l'année précédente et fit tuer ou jeter à la 
mer Téquipage. D'ailleurs ce combat fut un des 
plus sanglants delà guerre de Cent Ans. On prétend 
qu'il y périt plus de trente mille hommes. 

La navigation d'un seul navire était à peine con- 
nue. Les vaisseaux de commerce se réunissaient 
pour résister aux larrons de mer et se faisaient con- 
voyer par une escadre de guerre. D'un autre côté 
les corsaires, souvent pirates, formaient des flottes. 
Les guerres, fréquentes à cette époque, étaient une 
occasion d'obtenir de l'amirauté des lettres de mar- 
que. Pendant la lutte de la France contre l'Angle- 
terre, de l'Espagne contre le royaume de Grenade, 
ces lettres étaient facilement accordées. Des aventu- 
riers de toutes les nations servaient sur mer comme 
les Grandes Compagnies, Brabançons, Tard-Venus, 
Lansquenets, Suisses, servaient sur terre. Marins et 
soldats oubliaient volontiers les droits des neutres : 
les prises étaient souvent le seul profit. 

De la course à la piraterie, dans ces temps trou- 
blés il n'y avait en effet qu'un pas. Aussi fût-il or- 
donné, dans notre pays, en 1543 que « de toutes les 
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prises faites en mer, deux ou trois prisonniers au 
moins, des plus apparents, seraient amenés devers 
Tamiral, son vice-amiral ou son lieutenant, afin, si la 
prise avait été bien faite, de la déclarer telle, sinon 
de la restituer à ses légitimes possesseurs. » C'est 
ce que nous appelons encore le tribunal des prises. 

La flotte d'Ango devint importante et compta,dit- 
on, vingt-trois navires tous bien armés et équipés. 
Il devint un instant le roi de la mer et s'adjoignit 
même quelques autres armateurs puissants. C'est 
peut-être le tort qu'il eut comme nous le verrons 
plus tard. 

Nous allons essayer de suivre les traces de ses 
flottes. Vers la fin de 1514 nous trouvons un de ses 
vaisseaux sur la côte de la Zélande capturant un 
navire de Lubeck chargé de céréales et de bière et 
le conduisant à Dieppe. Le lieutenant de l'amiral 
n'approuva pas la prise. Ango, Doublet et Héron, 
les armateurs durent rembourser la valeur des mar- 
chandises. En 1526, une de ses escadres s'empara 
d'un galion espagnol chargé de marchandises et d'ar- 
tillerie et lepoussaàNoirmoutier dont les habitants 
s'emparèrent du bâtiment. Ces deux entreprises 
étaient malheureuses, elles ne furent que des acci- 
dents et, les années suivanteSi les flottes d'Ango 
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furent mieux favorisées pendant la guerre contre 
l'Espagne dont les navires tombaient en leur pouvoir. 
M. Gafifarel a retrouvé une complainte composée 
« sur le triomphe que les Diepois ont fait sur la 
mer » et dont nous ne citerons qu'une strophe : 

Les mariniers de Diepe ils ont bien triomphé 
Pour le bon roy de France estant dessus la mer, 
Ils estoient equippez trestous en fait de guerre 
Contre les Allemantz, Flamang^:, nos adversaires. 

Ango combattit les Anglais d'Henri VIII comme les 
sujets de Charles-Quint. En 1543 il est un des prin- 
cipaux fournisseurs de la flotte delà Manche et passe 
de nombreux marchés tandis que ses navires faisaient 
d'importantes captures et se mettaient à la dispo- 
sition du roi pour reprendre Boulogne-sur-Mer 
(1545). 

Si nous quittons l'Europe nous trouvons encore 
davantage les traces de l'activité d'Ango et de ses 
capitaines. En 1506 Jean Denys et Gamart arrivent 
dans l'Amérique du Nord ; en 1508 le bâtiment la 
Pensée, commandé par Thomas Aubert, y parvient à 
son tour et en ramène des indigènes. Les documents 
de la première moitié du XVI® siècle nous montrent 
l'activité déployée pour la pêche de la morue et Ango, 
comme son père,y prend une grande part. En même 
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temps il accueillait Yerazzanoqui se proposait la re- 
cherche du passage du Nord-Ouest et faisait les frais 
de l'entreprise avec quelques autres armateurs nor- 
mands^comme le prouve un contrat signé parTami- 
ral de France. Philippe de Chabot (1526). 

Dans les Antilles et sur le golfe du Mexique nous 
ne trouvons pas de traces de navigation des navires 
de notre Dieppois mais un de ses capitaines, Jean 
Parmentier, décrit Saint-Domingue et débarque sur 
le continent. 

Descendons au sud, franchissons la ligne. C'est le 
Brésil qui est fréquenté surtout. Nous y rencontrons 
Jean Parmentier et les navires la Pensée, dont nous 
avons déjà parlé et le Sacre et Parmentier a laissé 
une relation de son voyage. D'ailleurs il existait un 
un véritable courant de commerce vers le Brésil et 
d'autres armateurs qu'Ango y envoyaitent des bâti- 
ments. Les Brésiliens accueillaient plus favorable- 
ment les Français que les Portugais. Le commerce 
était pourtant encore assez restreint ; l'exportation 
comprenait surtout des couteaux, des haches, des 
miroirs, des peignes,des ciseaux,des bêches, des ar- 
ticles de mercerie et ensuite desarmes. On rappor- 
tait des singes, des perroquets, des toucans, des 
oiseaux de paradis, des bois précieux; le coton, les 
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épices, les minerais, les huiles médicinales n'étaient 
encore que des curiosités. 

Nous avons déjà parlé des découvertes des Nor- 
mands en Afrique. Le golfe de Guinée fut une des 
contrées les plus fréquentées par les bâtiments 
d'Ango, suivant les traces de Jean Cousin et de Par- 
mentier. Quand, par l'ordonnance des 22 décembre 
1538,FrançoisI",mal inspiré, défendit de commercer, 
Ango excita quelques-uns de ses associés à présen- 
ter une supplique au roi. L'ordonnance fut rapportée. 

On trouve trois vaisseaux d'Ango dans la mer des 
Indes en 1527 et ces bâtiments naviguent avec une 
assurance telle qu'elle annonce l'habitude du régime 
de cet océan. Deux de ces navires, la Pensée et le 
Sacre, repartent en 1529 sous le commandement des 
frères Parmentier. Pierre Crignon et Pierre Maucler 
étaient les astrologues (astronomes) de l'expédition. 
Les deux capitaines moururent pendant le voyage. 
Crignon ramena les navires qui avaient été jusqu'à 
Sumatra. Ango avait voulu tenter une exploration. 
Elle fut fructueuse et nous en avons encore la rela- 
tion écrite par Pierre Crignon. 

La fortune souriait à ce moment à Ango. Il dou- 
bla ses entreprises maritimes d'entreprises com- 
merciales sur le continent. Il avait pris à forfait les 
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recettes da doelié de LoogoeTÎile, des abbayes de 
Fêcamp, de Saint Vandrille.. soumises au régime 
commeodataîre depuis le concordat de François I et 
de Léon X r 1516) et de plusieurs seigneuries du 
pays de Canx ( 1}.U acheta la chaîne de grenetier (2) 
et de contrôleur du magasin de sel et fut dans cette 
circonstance protégé par Mai^erite de Navarre la- 
quelle écrivit en sa faveur à Montmorency. H se ren- 
dit adjudicataire, par acte du 15 novembre 1514^ de 
la vicomte de Dieppe, le PoUet et Boutalle apparte- 
nant à Tarchevêché de Rouen, c'est-à-dire le droit 
seigneurial et la perception des dîmes appelées in- 
féodées, lesquelles selon la coutume de NotmandiCy 
pouvaient appartenir à des laïques. On sait d'ailleurs 
par Pasqnier^S) qu'en Normandie^ les vicomtes 

1. La coutume de Normandie admettait parfaitement le patro- 
nage des églises par des laïques. Elle allait plus loin et déclarait 
que le patronage était laïque ou ecclésiastique non d'après la con- 
dition du patron, mais d'après la constitution primitive du pa- 
tronage. Il en résultait le fait curieux qu'un ecclésiastique pouvait 
exercer un patronage laïque et un laïque un patronage ecclésias- 
tique. Le fait n'était pas indifférent au point de vue du droit cou- 
tumier normand à cause du pouvoir d'intervention du souverain 
pontife dans la présentation et la nomination du titulaire. Voir 
Pesnelle, avocat au Parlement, Coutume de Normandie expliquée 
(1704), p. 63. 

2. Le grenetier jugeait en premier ressort les différends relatifs 
aux gabelles. 

3. Pasquier, Mecherches de la France, t. IX, p. 860. 
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étaient des officiers analogues aux viguiers ou aux 
prévôts ; ils jugeaient les contestations survenues 
dans le territoire du seigneur (1). La charge de vi- 
comte n*entraînait pas la noblesse et Ango n'aura le 
titre nobiliaire que plus tard quand François I le 
lui aura conféré. 

Ango renouvela son bail en 1514, 1525 et 1532. 
Une particularité du bail de 1525 est intéressante à 
noter. Il y est dit : « Si les ennemys estaient dans le 
pays de Caux, il (le vicomte) ne sera subgect à 
payer que ce qu'il recevra. » A cette époque la 
France était en guerre et les côtes de la Normandie 
furent plu sieurs fois menacées. Somme toute, Ango 
était devenu magistrat et financier, une sorte de 
fermier général comme le fut plus tard le riche, cé- 
lèbre et infortuné Lavoisier. 

Tputes les opérations ayant réussi à l'armateur 
dieppois, tant sur terre que sur mer,la fortune vint 
à lui avec une grande rapidité. Il fut sans doute 
alors un des bienfaiteurs de l'église Saint-Jacques, 
construite vers 1525, dont la frise représente des 
indigènes de tous les pays parcourus par les vais- 
seaux dieppois en Afrique, en Amérique et en Asie. 

1. Â Rouen, le magistrat chargé de la surveillance du port de 
la Seine se nommait vicomte de Peau. 

12 
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Il y fit ensuite bâtir ou plutôt réparer Ja chapelle 
destinée à recevoir son tombeau. M. Gaffarel en 
a donné une intéressante description qui prouve 
l'étendue de ses connaissances géographiques et 
la sûreté de son sentiment artistique. Nous re- 
grettons de ne pouvoir Tanalyser. Ango ne man- 
quait pas de goût et il était même artiste. Ses 
fantaisies ne connurent plus alors de bornes. II fit 
construire à Dieppe une maison d'un luxe jusqu'a- 
lors inconnu. La façade et les côtés étaient en chêne 
sculpté du soubassement à la corniche. Les sculptu- 
res représentaient les fables d'Esope, les combats 
entre les Dieppois et les Anglais et tous les épisodes 
glorieux delà lutte y étaient représentés. L'intérieur 
fut enrichi de tableaux peints par les artistes les 
plus distingués et appelés de toutes les parties de 
l'Europe et surtout de l'Italie. 

Nous étions alors en pleine Renaissance. C'est 
à peu près l'époque de Ghenonceaux^de Ghambord, 
d'une partie de Fontainebleau et de Saint-Germain 
en-Laye. A Rouen même s'élevait le magnifique Pa- 
lais de Justice, destiné d'abord au Parlement de 
Rouen, où le grand Gorneille et son petit-neveu, 
Fontenelle,une autre gloire delaNormandie,devaient 
un jour se faire entendre et qui fut édifié par Roger 
Ango, peut-être parent de notre héros. 
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Dans ces conditions nous ne pouvons nous éton- 
ner de la beauté de l'habitation de Jean Ango. Les 
soieries les plus belles et les plus riches de TOrient 
étaient employées à profusion dans toute la maison. 
Les objets d'art du monde entier ornaient toutes les 
pièces. 

Nous nous sommes délecté en lisant la description 
de la maison d'Ango dans le beau mémoire publié 
par M. Gaffarel. Nous avons remarqué avec plaisir 
un style facile et élégant qui certainement ne peut 
appartenir qu'à un esprit supérieur. Nous passerons 
sous silence les fleurs dont il a agrémenté la descrip- 
tion de cet hôtel princier. Tout est dit avec une 
délicatesse d'expression telle que nous ne voulons 
nullement en contester la fantaisie. Nous ne rete- 
nons de ce beau travail que ce qui nous a paru em- 
prunté à l'histoire et aux documents. 

Le palais de Dieppe, après la mort d'Ango, passa 
à son gendre, M. de Bures, qui le racheta sans doute 
en vertu du droit de retrait lignager (1), puis après 
certaines mutations, il fut acquis par les Oratoriens 
dont l'un, M. de Beauquesne, était arrière-petit-fils 

\ . Dans Tancienne législalioQ française des héritiers avaient, 
dans certains cas, le droit de réclamer les biens immeubles ven- 
dus par la succession en remboursant aux tiers acquéreurs les 
sommes déboursées par eux. 
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de notre hérus. Le bâtiment fut incendié pendant 
le bombardement de 1694. Sar son emplacement, 
les religieux firent constmire nne antre maison sur 
nn plan différent et qni est aujourd'hui le collège 
communal. On y montre un carrelage qu^on dit être 
le seul reste de la maison d'Ango. 

Après avoir satisfait à Dieppe tout le luxe que 
son imagitation pouvait réver^ Jean Ango voulu t avoir 
sa maison des champs. C'est alors qu'il bâtit le châ- 
teau de Varangeville, dans une localité située à deux 
lieues à l'ouest de Dieppe. 

Tout ce que l'art peut réunir de plus beau y fut 
installé. Jamais rien de pareil n'avait existé. La 
construction^ l'amenblement étonnèrent tout le 
monde. La connaissance de cette merveille se répan- 
dit au loin et fit à Ango une réputation que son bon 
goût ne démentait pas. Ses immenses richesses lui 
firent beaucoup d'amis et de protecteurs. L'un des 
plus marquants et des plus puissants fut l'arche- 
vêque de Rouen, Georges d'Amboise II, qui l'intro- 
duisit à la cour. Les rois de France ne dédaignaient 
pas les riches bourgeois et les seigneurs puisaient 
volontiers dans la bourse des opulents négociants. 

Peu de temps après, François 1, en 1534, voulut 
visiter la Normandie. Ango fut admis à accompagner 
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le roi et décida celui-ci à s'arrêter à Dieppe où il le 
reçut dans sa maison et se chargea pour la ville de 
tous les frais de la réception solennelle. François fut 
ébloui des richesses de l'armateur et, à la suite 
d'une promenade en mer qui avait été organisée 
par Ango et où le luxe des grands canots de parade, 
construits spécialement en vue de la réception du 
monarque fut admiré de tous, le roi enthousiasmé 
nomma,en mettant pied à terre,le vicomte de Dieppe 
lieutenant de l'amiral, capitaine et gouverneur de 
la ville et du château. 

Ango s'attendait à cette faveur royale, dit M. Gaf- 
farel, car il avait à l'avance préparé ses armes. 11 
portait de sable au champ d'argent, chargé d'un 
lion marchant sur le sable. Depuis longtemps son 
emblème de prédilection, celui que portaient tous 
ses vaisseaux,celui qui était brodé sur ses pavillons, 
était une sphère surmontée d'un crucifix, et portant 
cette belle devise : Spes mea Deus a juventutœ mea (i) . 

Nous trouvons d'autres réceptions royales par des 
particuliers. Nous n'en citerons qu'un. Charles IX, 
le duc d'Anjou (plus tard Henri III), Henri de Na- 
varre (Henri IV), les cardinaux de Bourbon (Char- 

(i) C'est presque ]a devise du général de La Moricière : Spes 
mea Deus, 
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les X, le roi de la Ligue) et de Lorraine (frère des 
Guises), le duc de Loagueviile, le connétable de 
Montmorency, le chancelier de THospital, les dames 
de la cour, cet escadron volant comme l'appellent les 
chroniques du temps, descendirent au château de 
Saint-Privat le 12 décembre 1564. « Le roi, dit M. 
Jules Bonnet, prit place avec sa suite, au banquet 
préparé dans cette antique demeure. La journée ne 
s'acheva pas sans une de ces surprises, alors fort à 
la mode, et en rapport avec l'esprit du temps. Par 
les soins du comte de Crussol (suzerain du château) 
une magnifique collation de fruits confits et de su- 
creries avait été préparée pour le retour. Elle fut 
servie au roi par des jeunes filles du pays, en cos- 
tume de nymphes, qui sortirent tout à coup des 
grottes voisines du pont du Gard^ scène d'apparat 
qui dérida de graves témoins, idylle passagère 
jetée entre deux actes de sombre drame des guer- 
res de religion (1). 

Cependant les entreprises des bâtiments d'Ango 
étaient désastreuses pour Jean III, lequel reconnais- 
sait alors, avons-nous dit, que ses sujets perdaient 
environ dix navires par an du fait des corsaires fran- 

1. Jules Bonnet, Fm Réforme au château de Saint- Privât ^ p. 28^ 
Paris, Grassart, Nimesi Peyrot-Tinel, 1873. 
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çais. 11 déclarait que la valeur de ces prises, qu'il se- 
rait plus juste d'appeler des vols, disait le roi, était 

d'un million de crusades (1), sans compter le préju- 
dice causé au trésor, les emprisonnements et cruels 
traitements infligés aux Portugais. Le roi savait 
d'autre part que des navires se disposaient à atta- 
quer ses possessions des Indes et du Brésil. La 
question était assez sérieuse pour envoyer un am- 
bassadeur en France. Don Joâo da Silveira partit 
pour Paris afin de voir François P'. En route il ren- 
contra un ministre plénipotentiaire français. Ho- 
noré du Gais, chargé d'affaires pour la cour de Lis- 
bonne et pensa, d'après leur entretien, avoir facile- 
ment gain de cause» Arrivé dans la capitale Silveira 
fut bien accueilli et reçut de belles promesses. Mais 
les attaques des corsaires continuèrent. 

Ango était toujours le principal auteur des agres- 
sions et capturait surtout les galions du Mexique. 
Aussi ses bâtiments étaient-ils surveillés d'une 
manière spéciale. Vers la fin de 1529 ou au com- 
mencement de 1530, un de ses navires, la Marie, 
commandé par Morel de Dieppe, désemparé par la 
tempête et poussé par le vent vers Lisbonne, tomba 

i. La crusada valait alors 1 fr. 66. G*est donc i.660.000fr. 
Pour avoir la valeur actuelle il faudrait compter environ âi550*000 
francs. 
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au pouvoir des garde-côtes portugais. La capture fut 
jugée bonne par le tribunal des prises parce que le 
chargement se composait uniquement de produits de 
provenance américaine tirés des galions espagnols 
ou portugais. L'ambassadeur français ne protesta 
pas. Les matelots furent jugés et condamnés à mort 
comme pirates, mais le roi Jean II! les rendit à la 
liberté voulant ainsi être agréable à la cour de 
France. 

Ango essaya vainement de se faire rendre la prise. 
Ne pouvant y parvenir, il se décida à agir par lui- 
même avec vigueur. Le 27 août 1529 il passa un 
acte avec M. de Bourry, vice-amiral de France, pour 
faire usage de la force. D'après le contrat, le pro- 
duit des prises, dès qu'Ango et Bourry auraient pré- 
levé le montant de leurs avances serait partagé éga- 
lement entre eux. L'amiral Chabot et Marguerite de 
Navarre s'intéressaient à Tentreprise. L'armateur 
obtint, le 26 juillet 1530, des lettres de marque 
pour réclamer 220.000 ducats au Portugal. De son 
côté, Jean III envoya à Paris don Antonio de Athyade 
assisté d'un légiste, le docteur Gaspar Vaz,pour ob- 
pour obtenir le retrait de ces lettres. Mais l'arma- 
teur dieppois profitait du temps, faisait saisir dans 
les ports français les navires portugais obligés de 
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relâcher quand ils portaient des marchandises en 
Flandre. 

D'un autre côté Ango avec les armateurs Jacques 
Doublet, Guillaume Hervieu et Nicolas Doublet ar- 
mait la Rose pour attaquer les navires portugais. 

« Les instructions données à don Antonio pei- 
gnent bien le manque de fermeté du gouvernement 
portugais, dit M. Fernando Palha, et le sentiment 

qu'il avait de sa propre faiblese. En effet don Anto- 
nio devait chercher à persuader à François P' qu'il 
avait confiance dans l'accueil qui serait fait aux ré- 
clamations très fondées qui lui étaient soumises, 
dans le cas contraire, il devait s'abstenir de profé- 
rer aucune menace positive, se borner à de vagues 
insinuations^ en s'attachant à éviter toute parole 
qui pût engager le roi et l'obliger à lever la tête, ce 
qu'il n'était pas en état de faire, comme le faisait 
judicieusement observer le duc de Bragance; en 
somme on indiquait à l'ambassadeur une ligne de 
conduite quelque peu ambiguë. C'est là le signe de 
faiblesse d'un gouvernement qui cherche à paraî- 
tre fort (!)))• 

Don Antonio oblint une audience du roi. Mais 

i. Palha, A carta de marcade Joâo Ango, p. 40 de rédition 
française. 
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François I*' déclara ne rien pouvoir répondre sans 
l'avis du conseil de Tamirauté lequel.ayant accordé 
la lettre démarque, avait seul qualité pour la révo- 
quer. L'ambassadeur vit quelques-uns des membres 
de ce conseil, probablement l'amiral Philippe de 
Chabot, le chancelier Duprat et le connétable de 
Montmorency. L'ambassadeur d'Espagne M. de Cor- 
varon,capitaine des gardes de Charles-Quint, envoyé 
spécialement par Tempereur se joignit à son collègue 
du Portugal. L'Espagne avait absolument les mêmes 
griefs à faire valoir. Mais Ango ne se déconcerta pas. 
Il se rendit immédiatement à la cour et don Antonio 
vit bientôt qu'il n'obtiendrait rien du conseil. Jean III 
eut un moment la velléité de rappeler son envoyé. 
Ensuite il lui prescrivit d'essayer de voir de nouveau 
personnellement François I, de prier ce princed'évo- 
quer personnellement rafiFaireet,s'il était impossible 
de réussir ainsi, d'avoir recours à un arbitrage étran- 
ger ou de transiger secrètement avec Ango. L'arbi- 
trage, dans les vues des conseillers de Jean III,aurait 
porté non seulement sur Tafifaire du navire dieppois 
mais sur toutes les questions de captures et de navi- 
gation des Français dans les mers où voulait dominer 
le Portugal. Il est évident que la France devait re- 
pousser la négociation ainsi présentée. 
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En Bn décompte don Antonio de Âthyade se dé- 
cida à traiter avec Ango par l'intermédiaire de l'ami- 
rai de Chabot. L'accord fut signé à Fontainebleau le 
14 juillet 1530. 

« Par ce contrat, Jean Ango renonçait à tous les 
droits que lui conférait la lettre de marque qu'il re- 
mettait à l'amiral, et ce dernier prenait l'engage- 
ment de faire écrire par François I®' à don Jean III 
une lettre dans laquelle il déclarerait révoquées 
toutes les lettres de marqee concédées jusqu'alors, et 
s'engagerait à soumettre au jugement d'arbitres 
celles qui seraient dorénavant demandées. En échan- 
ge don Antonio s'obligeait à verser immédiatement 
10.000 francs, et postérieurement, dans un délai à 
déterminer, 50.000 francs* le tout à payer par l'en- 
tremise de l'amiral (1). 

Ango pouvait se déclarer satisfait. Mais tout 
n'était pas fini. La cour de Lisbonne fut récalcitrante 
et faillit tout rompre à un certain moment. Quant 
à Chabot il n'avait pas oublié de faire payer son in- 
tervention et il nereçut pasmoinsde 10.000 crusades 
(16.600 fr. de l'époque), ainsi que le prouve triste- 
ment l'acte d'accusation dressé plus tard, le 8 juin 

1. F. Palha, A carta de màrca deJoâoAngo, p. 57 de Péditiott 
française. 
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1540 contre lui et où Ton voit qu'il recevait aussi de 
l'argent des armateurs français qui avaient à se con- 
cilier sa faveur.Ango lui donna 16.000 fr., mais au- 
paravant, au moment de l'armement de la Rose^ 
pour faciliter l'obtention des lettres de marque,Cha- 
bot avait déjà accepté une bague estimée 3000 écus. 

Tout en négociant, Ango ne perdait pas de temps 
pour appuyer ses négociations par les armes et pour 
faire de nouvelles prises. 11 avait armé, seul ou en 
compagnie de quelques armateurs amis, une escadre 
de dix vaisseaux qui, trompant la surveillance exer- 
cée par don Atheydesur les ports de France, arri- 
va inopinément croiser devant les Açores dans le 
but d'attendre quatre navires portugais revenant 
des Indes avec de riches cargaisons. La flotte portu- 
gaise, commandée par don Antonio de Miranda, sur- 
veillait Ango et suivit son escadre. Elle protégeâtes 
galions et ceux-ci atteignirent heureusement Lis- 
bonne. 

L'armement d'Ango n'était pas passé inaperçu. 
C'est alors que la légende s'empara du fait et qu'on 
représenta le riche Dieppois remontant le Tage et 
attaquant le port de Lisbonne avec vingt vaisseaux. 
Nous voyons par l'exposé des faits, tel que nous 
l'avons écrit plus haut, la légende n'a aucun fonde- 
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nient pas plus que n'est historique la prétendue 
visite de l'ambassadeur portugais à Varengeville, 
où Ton disait que François I avait renvoyé ce di- 
plomate. 

L'afifaire se termina nonobstant l'opposition tar- 
dive de la cour de Lisbonne, ainsi que le prouve une 
(DJépêche de don Antonio, de la fin du mois d'août. 
Ango était indemnisé. La quittance fut signée à 
Rouen par devant notaires, le 15 août 1531. 

Mais si le corsaire pouvait se déclarer victorieux, 
il faut dire que Chabot faisait assez fi des intérêts 
français. Il écrivit une lettre officielle où, sans 
prendre d'engagement formels quant aii golfe de 
Guinée et au Brésil, il s'engageait à ne pas permettre 
le commerce français dans les contrées où le roi 
de Portugal possédait des droits. Jean III aurait 
demandé plus de précision. C'était déjà trop. « La 
vénalité d'un amiral de France pour 10.000 cru- 
zades, observe judicieusement M. Fernando Palha, 
vendait les intérêts de ses compatriotes et aliénait 
Je droit auquel, — avec juste raison, — le roi qu'il 
servait n'avait jamais voulu renoncer : le droit de li- 
l)re navigation. » 

Les honneurs perdirent Ango. Ses titres étaient: 
« noble Jehan Ango, seigneur de la Rivière, lieute- 
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nant, en la ville et chasteau de Dieppe, de hault et 
puissant seigneur monsieur Tadmiràl de France et 
capitaine de ladite ville et chasteau d'icelle », comme 
rindique M. Hellot, rapportant un acte du 4 juillet 
1536 signé au nom de la ville de Dieppe. L'or n'eut 
plus de prix pour lui ; il dépensa sans compter. Rien 
ne coûtait à ses fantaisies. Maislafortuneestfemme^ 
comme disait Charles-Quint et comme la représen- 
taient les anciens. Elle a ses caprices. Elle s'arrête 
souvent à la porte d'un inconnu, lui reste fidèle pen- 
dant un certain temps et disparaît ensuite comme 
une ombre. Que d'exemples l'histoire ne fournit-elle 
pas des vicissitudes des hommes depuis le temps de 
Crésus! Que de faits contemporains ne -pourrions- 
nous pas citer ! 

La décadence devait venir pour Ango et lui faire 
payer cher ses prospérités passées. Nous allons la 
retracer. 

C'est à la fortune, dit Platon, qu'on doit souvent 
d'être honnête homme. Tant qu'Ango fut riche, il 
le fut en effet, mais quand il sentitla fortune dé- 
faillir son honnêteté s'afifaiblitdans la même mesure. 
Il présidait à Dieppe l'assemblée des notables. Un 
armateup,nommé Morel,s'exprimant envers lui avec 
trop de liberté, il le souffleta. Morel vengea cet af- 
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front en citant Ango devant letribunal de l'amirauté, 
l'accusant de piraterie, de vol dans les prises faites 
en commun. II lui reprochait en particulier de ne 
pas lui avoir donné la part qui lui appartenait dans 
l'indemnité versée par les ambassadeurs portugais. 
Tant que vécut François l'^Ma poursuite était difficile, 
mais le prince mourut en 1547etdèsle l*'aoûtl548 
commença la procédure. Ni le demandeur ni le dé- 
fendeur ne devaient en voir la fin. L'arrêt ne fut 
rendu contre les héritiers d'Ango que le 30 juillet 
1604 après cinquante-six ans de plaidoiries (1) 
L'exemple de Morel enhardit six ou huit autres cré- 
anciers qui se trouvaient dans des cas à peu près 
analogues etqui, à leur tour,attaquèrent l'armateur 
en restitution. Plusieurs eurent gain de cause et 
comme le condamné ne put faire face à toutes les 
réclamations, ses maisons magnifiques, ses beaux 
meubles furent saisis et en partie vendus. Ango dé- 
chu, ne trouva plus d'amis. On dit aussi que François I 
avait emprunté une forte somme au financier et que 
Henri II son fils ne fut pas en état de la rendre. De 
plus une regrettable mesure économique de ce der- 
nier prince, l'ordonnance dulOseptembre 1549 pro- 
hibait l'importation en France autrement que par 

i. Gaffarel, Jean Angot p. 73. 
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Rouen de deux cent huit articles et luina Dieppe 
déjà bien menacée par la fondation du Havre et la 
rivalité de Rouen. Dès ce moment, le malheureux 
armateur, qui par son orgueil s'était fait autant 
d'ennemis qu'il avait d'amis au moment de sapros- 
périté disparut du monde. 

M. Gaffarel fait mourir Ango de chagrin en 1551 
dans son château de Dieppe qu'il aurait sauvegardé 
car ses biens ne furent décrétés qu'après sa mort. 
Le vicomte aurait été enterré dans la chapelle Saint- 
Yves de Téglise Saint-Jacques de Dieppe qu'il avait 
fait autrefois construire. C'était Topinion de M. Vi- 
tet, l'historien de Dieppe. Sans doute, c'était l'opi- 
nion d'un savant normand, M. l'abbé Cochet, qui de- 
manda à la chambre de commerce de Dieppe de met- 
tre une dalle de marbre dans cette chapelle pour 
rappeler la sépulture du grand citoyen dieppois. 
Nous savons que l'érudit archéologue connaissait 
admirablement les choses du passé et ne se pronon- 
çait pas à la légère. 11 avait donc au moins de for- 
tes présomptions. 

Mais une autre opinion se dresse devant la précé- 
dente, c'est celle de M. Capendu qui fait vivre Ango 
en pêcheur sur les côtes de la Normandie en travail- 
lant de ses mains pour vivre. Nous voici donc fort 
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perplexe. Nous ne croyons pas à tant de misère, 

nous pensons plutôt qu'Ango fut oublié sans être 

réduit à une telle détresse. Seulement, désolé de 

♦ 

rindifférence publique, de la perte presque complète 
de sa fortune, de l'inimitié et de l'ingratitude d'an- 
ciens amis, fatigué des procès, il aura quitté le pays. 
Dans ce cas rien ne nous dit qu'on ait rapporté son 
corps à Dieppe. On l'aurait encore moins fait pour 
un pauvre pêcheur comme dans l'hypothèse de M, 
Gapendu. 

La seule solution pourrait être donnée par l'exa- 
men du tombeau. 

Est-on réellement en présence des restes d'Ango ? 
Nous allons examiner cetle hypothèse. Voici d'abord 
les preuves qu'on peut invoquer. M. l'abbé Cochet, 
ayant fait une nouvelle requête aux membres de la 
chambre de commerce de Dieppe, le 10 août 1859, il 
lui fut accordé un crédit et il fouilla le tombeau. Le 
rapport, déposé le 2 décembre suivant, constata la 
découverte de quatre squelettes. L'un appartenait à 
une jeune femme de dix-huit à vingt ans, un second 
et un troisième à des personnes de cinquante ans 
environ, enfin un quatrième à un sujet de soixante 
à soixante-dix ans. Quand François P' mourut, en 
1547, Ango avait déjà soixante-sept ans et notre 

13 
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corsaire décéda quelques années plus tard. Donc il 
avait à peu près soixante-quinze ans. M. Vitet adopte 
Topinion de l'abbé Cochet et voit dans le quatrième 
squelette celui d'Ango. 

Voyons maintenant l'hypothèse contraire. En 1562, 
au temps des guerres de religion, en 1793, au mo- 
ment de la Révolution, les tombes des églises de 
Dieppe furent violées la première fois pour subvenir 
à Fenl retien des armées protestantes, la seconde 
fois pour entretenir les troupes de la Convention. 
Celle de la famille Ângo fut-elle préservée? a-t-elle 
échappé à la dévastation ? Rien ne le dit. D'un autre 
côté, la taille du squelette ne semble pas correspon- 
dre à celle d'Ango. Nous savons que le corsaire 
était plutôt petit que grand et de faible corpulence. 
Or, le squelette qu'on pourrait attribuer à Ango est 
presque celui d'un géant. Il avait, d'après le calcul 
des médecins, environ 1"*84, taille^supérieure à celle 
du corsaire. 

Si nous avions à donner notre opinion personnelle 
nous dirions que le tombeau attribué à Ango, à son 
père et à deux membres de sa famille n'est pas 
celui où a reposé notre sujet mort ignoré et ayant 
perdu le prestige des richesses dont il avait abusé 
quelques années avant sa fin. 
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Jean Ângo s'était mariéde bonne heure. On ignore, 
dit M. Gaflfarel, le nom de la jeune personne qu'il 
épousa. M. Hellot la fait sortir de la noble famille 
des Guillebert, dont Técu portait trois merlettes de 
sable en champ d'argent. Nous ne savons rien de la 
biographie de cette femme, sinon qu'elle survécut 
à son mari, car elle figure comme marraine, deux 
ans après la mort d'Ango,au baptême de Jacques de 
Bauquemare, un de ses arrière-petits-fils, à l'église 
Saint-Lô de Rouen. 

Nous avions toujours pensé que la femme d'Ango 
avait été une femme de condition modeste, choisie 
par la mèrede l'armateur. Il nefautpas moins que la 
publication des pièces de M. Hellot, la publication 
des armoiries de l'épouse du vicomte pour ébranler 
notre conviction, sans toutefois la faire disparaître 
absolument. Nous ne nous rendons pas encore bien 
compte, en effet, pourquoi nous ne voyons jamais, 
conformément à l'usage, les armoiries de l'homme 
et de la femme accolées dans aucune pièce provenant 
d'Ango. Nous ne comprenons pas comment Ango, 
qui ûe devint noble que par nomination royale,puis- 
que la charge du vicomte n'anoblissait pas, comme 
le reconnaît M. Hellot, aurait pu épouser, lui rotu- 
rier^ une jeune personne de condition, à une époque 
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où l*on faisait taut attention aux relations sociales, 
— car nous le répétons, — nous ne suivons pas l'opi- 
nion de rhonorable M. Hellot sur la noblesse de la 
famille d'Ângo. L'érudit notaire honoraire nous pa- 
rait aussi s'être contredit. Ângo était d'abord pau- 
vre mais de condition noble,c'est quelque peu diffi- 
cile à faire concorder. Enfin nous présenterons une 
dernière observation. Quand François V' daigna vi- 
siter le château d'Ango, nous ne voyons pas qu'il 
soit question de la femme du vicomte ni de ses filles 
pour faire les honneurs de la maison, comme c'est 
la coutume. Nous ne voyons pas le roi chevalier 
faire attention aux dames du logis ; ce n'était pas 
habitude et si, dans cet ordre d'idées on a pu lui 
faire un reproche, ce n'est certes pas celuid'inditfé- 
rence pour le beau sexe. Nous soumettrons ces ré- 
flexions à nos bienveillants lecteurs. 

M. Gaffarel, citant un premier travail de M. A. 
Hellot, ne parle que d'une fille de Jean Ango, Ca- 
therine, et lui fait épouser un M. de Croisemare, dont 
elle eut un fils, Charles auquel l'armateur dieppois 
aurait laissé les débris de sa fortune. M. Hellot, dans 
un secDud ouvrage,parle de deux filles. Il ne connaît 
pas le prénom de Taînée à laquelle il fait épouser 
David de Bures, d'une très vieille famille dieppoise^ 



el qui devint plus tard conseiller à la cour de Rouen, 
en 1519, sans doute, dit-il, grâce à Tappui de son 
beau-père. L'auteur dont nous rappelons Topinion 
appuie son dire sur une lettre écrite en 1526 par 
Marguerite de Navarre. David de Bures était déjà 
mort en 1532 longtemps avant Ângo. De son ma- 
riage avec la fille aînée de notre héros avait-il eu 
des enfants ? M. Hellot répond par une conjecture. 
« Peut-être, dit-il, David eut-il pour fils ce Gabriel 
de Bures qui entra en possession^ par rachat sans 
doute, de la maison de Dieppe, après la mort 
d'Ango (1). » Tout cela est bien vague. 

Catherine Ângo, dit M. Hellot complétant les ren- 
seignements donnés dans ses Cronkques de Norman- 
die, épousa Jacques de Croismare, sieur des AUeurs 
petit neveu d'un ancien archevêque de Rouen dont 
nous avons parlé plus haut. L'union de Catherine 
fut féconde. Un acte de baptême de la paroisse 
Saint-Lô de Rouen, daté du 8 septembre 1550 nous 
montre « noble homme Jehan Ango, vicomte de 
Dieppe, bisaïeul tenant sur les fonts baptismaux 
avec la damoiselle des Alleurs, fille dudit Ango, 
grand-mère de l'enfant, un garçon qui fut appelé 

i , A. Hellot, Jean Ango el sa famille, p. 7. 
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Jean et qui était issuda mariage de Jacqaes de Beau- 
quemare et de Catherine de Croismare^ laquelle 
était fille de Catherine Ângo et du sieur des 
AUeurs ». 

On a quelquefois cité une Marie Ango^ née à 
Rouen et baptisée à Saint Patrice de cette ville en 
1515 comme une fille de notre dieppois. Mais il est 
difficile de s'expliquer, à moins d'un incident de 
voyage, comment Ango habitant Dieppe aurait eu un 
enfant à Rouen. Or, à Tépoque dont nous parlons 
on ne voyageait guère surtout une femme près de son 
terme, même de Dieppe à Rouen. 

Nous sommes arrivé au but. Nous avons aimé 
contribuer à ressuciterla sympathique figure J'Ango. 
Nous avons raconté les vicissitudes de cet homme 
remarquable, trop ignoré dans notre pays. Comme 
Jacques de Cœur, il eût ses jours de prospérité et 
comme lui il mourut dans la gène. La roue de la for- 
tune tourne disaient les anciens. L'exemple d'Ango 
en est une preuve. 
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